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LIVRAISON DU 1" AOUT 1863 


i. L'arr pe LA Reviure EN France (deuxième article), par M. Édouard Fournier. 


If. SALON DE 1863: 
to L'OPÉRA, L'ARCHITECTURE, LES VirrAux, par M. Alfred Darcel ; 
2 La GRAVURE ET LA LITHOGRAPHIE, par M. Philippe Burty. 


lil. Hisrorre DE LA SCULPTURE AVANT Puiptas. —- VIL. ÊCOLES DORIENNES : CANA- 
cuus ET AGÉLADAS, par M. Beulé, de l’Institut. 


IV. Des Hurtrs ET DES VERNIS EMPLOYÉS POUR LA PEINTURE, par S. A. R. infant 
don Sébastien de Bourbon. 


V. ARTISTES CONTEMPORAINS. — EuGÈne Burrura, par M. Paul Mantz. 
VI. EXPOSITION DE L'ART CÉRAMIQUE A Nevers, par M. Albert Jacquemart. 


VIT. Exposition DE La Haye, par M. W. Biirger. 


GRAVURES 


Un atelier de reliure au xvi‘ siècle, d’après une estampe de Josse Amman. Dessin de 
M. Loiselet. 


Reliure d’un exemplaire de Pline (Basle, in-folio, 1545), ayant appartenu à Louis de 
Saincte-Maure. Dessin de M. Prévost, gravure de M. Lemaire. 


Imitation anglaise des reliures de Jean Grolier. Dessin de M. Prévost, gravure de 
M. Protat. 


Imitation fi ançaise des reliures de Jean Grolier. Dessin et gravure par les mêmes. 
Reliure d’un livre d'heure de la Vierge (Kerver, 1556). Dessin de M. C. Delangle. 

La maison dite de Molière. Kau-forte de M. Maxime Lalanne. Gravure tirée hors texte. 
Monnaie autonome de Milet. 

Monnaie de l’époque impériale. 

Apollon et la biche. 

Apollon et le faon. 

Bronze du Musée Britannique. Dessin de M. Chevignard, gravure de M. Guillaume. 
Tête d’Apollon (Musée Britannique). Dessin et gravure par les mêmes. 


Portrait d'Eugène Buttura, gravure de M. Henriquel Dupont, de l'Institut, d’ apres une 
peinture de M. Delaroche. Gravure tirée hors texte. 


LART DE LA RELIURE 


EN FRANCE! 


VET: 


C'est en Italie que l’art de la 
reliure avait fait ses premiers 
progrès d'élégance et de luxe. 
Pendant que tous les autres y 
trouvaient leur renaissance, il y 
trouvait ses commencements. 


APA 
OUR 


Cest là qu'on avait rompu 
d’abord avec les traditions et les 
grossières pratiques du métier. 
L'usage de relier les livres avec 
des planches de bois, des coins 
et des fermoirs de cuivre, — 


il 


usage barbare sous tous les rap- 


7 


FA 


ports, puisqu'un volume de ce 
lourd calibre? étant tombé sur la 
jambe de Pétrarque, le blessa si 
grièvement qu'il fallut presque 
en venir à l’amputation, — avait été peu à peu abandonné *. 


4. Voir la Gazette du 1% juillet 1862. Des circonstances indépendantes de notre 
volonté nous avaient fait suspendre la publication de ce travail, que nous allons 
reprendre sans interruption. 

2. C'étaientles Lettres familières. Ce volume se voit encore aujourd'hui à la biblio- 
thèque Laurentienne, avec la reliure moins massive qu’on lui donna au xvr° siècle. 

3. Un manuscrit in-4° sur vélin, exécuté en Italie au xve siècle: Galeolli Marti 
Narniensis, liber excellentium ad serenissim. Carolum Juviorum Regem Gallia 
rum, fut vendu en 1785, chez M. d’Aguesseau, revêtu d'une reliure en bois aussi lourde 


et aussi grossière. 


= 
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On avait aussi bientôt cessé de couvrir les livres avec de la peau de 
truie, comme cela se pratiquait presque partout au moyen âge. Ce genre 
de reliure, dont la Bible de Sauvigny, aujourd’hui à la Bibliotheque de 
Moulins, est le plus ancien spécimen, avait été a peu pres laissé aux Alle- 
mands, qui s'en servirent encore pendant tout le xvi° et le xvn° siècle, 
sans y épargner les gaufrures. Au xvin° siècle même, quoique l'emploi 
du maroquin fût devenu général en Europe, la peau de true estampée 
était encore en faveur chez les relieurs d'Allemagne. Les livres ou manu- 
scrits les plus précieux ne recevaient pas d’eux une autre couverture. 
M. Solar possédait un petit in-folio de ce temps-là, contenant une suite 
fort curieuse de sept cent sept dessins de sceaux allemands ou italiens, 
d’après les chartes de l’abbaye de Polling en Bavière, dont la reliure 
était ainsi faite ‘. 

Le progrès, chez les relieurs allemands, n’avait donc pas été bien 
grand depuis trois siècles. Ils en étaient encore en 1744, date du dernier 
des dessins contenus dans le manuscrit cité tout à l'heure, où en était, 
vers 1469, le chapelain Jean Rychenbach, de Geislingen en Souabe, qui 
reliait lui-même en peau de truie ses livres, les gaufrait, les semait de 
clous de cuivre, et, chose bien plus curieuse, les signait, ce dont personne 
avant lui ne s'était avisé pour la reliure des imprimés. On connaît, entre 
autres livres sortis des mains de ce chapelain relieur : un exemplaire de 
l’Apocalypse et de la Bible des pauvres, avec la date de 1467; une Bible 
latine d'Eggesteyn, datée de 1469; un exemplaire du Saint Jérôme, de 
Mentelin, édition de 1470, et un autre du même livre, sans date. Ce vo- 
lume, on ne peut plus précieux, qui se trouve aujourd'hui à la Biblio- 
thèque impériale, pour laquelle il fut acquis, en 1792, au prix alors 
énorme de 1,195 francs 15 sous, à la vente du cardinal de Loménie, est 
couvert d'une reliure de peau de truie, parsemée d’ornements et garnie 
de huit coins de cuivre doré. On lit sur le recto l'inscription suivante, en 
caractères gothiques, empreinte à l’aide d’un fer chaud : Æieronimi Eu- 
sebit Sophronii epistolare, Lib. ptz, Mgro lacobo, rectori scolara 
Ingmind. Sur le verso se trouve empreinte, de la même manière, cette 
autre inscription: Per me Toanez Richenbach, capellanum in Grijsslingen 
illigatus est, ano D. \h69*. 

Ces sortes de reliures, avec impression à froid sur cuir, ont sou- 


4. Catalogue des livres et manuscrits composant la bibliothèque de M. Félix 
Solar, 1860, in-8°, t. I, p. 352. 

2. Une reliure faite par le même chapelain se trouve indiquée dans le Treizième 
Calaloque de M. Edwin Tross, 1854, in-8°, n° 2159, 
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vent cela de curieux qu’elles reproduisent de beaux spécimens d'an- 
ciennes gravures sur bois ou sur métal, dont aucune impression sur papier 
n’a pu survivre, et qu’on ne connaitrait pas sans ces reproductions faites 
par les relieurs. Il se pourrait même que ce système d'impression sur 
cuir pour la décoration des volumes eût devancé l’autre, et qu’avant d’in- 


: Ne YIN 
Ur 


Un AT 


FAQ-SIMILE D’UNE ESTAMPE DE LA «(NEF DES FOUS » 


De Sébastien Brandt, 1497. 


troduire la gravure dans l’intérieur du livre, on en eût fait d’abord un 
des ornements de son habit. Ce qui semble certain, c’est que de très-an- 
ciens manuscrits, reliés sans doute à l'époque même où ils sortirent de 
la main du copiste, portent sur les plats de leurs couvertures des gravures 
en dympanure qui semblent antérieures aux plus vieilles gravures sur 
papier. 
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En Italie, ce genre de reliure assez vulgaire fut aussi très-longtemps 
en usage; mais, à l’époque de la Renaissance, il fut abandonné pour 
d'autres plus élégants et plus riches. Quelques relieurs lui restèrent tou- 
tefois fidèles, même en ce beau temps des livres somptueusement ha- 
billés. Un amateur de Milan possédait, il y a quelques années, dans sa 
bibliothèque, un Orlando furioso in-h°, imprimé en 1554 à Venise, avec 
figures sur bois, qui n’avait pas d'autre habit qu’une peau de truie avec 
impressions à froid’. Cette reliure assez grossière portait, avec la date 
de 1555, d'assez belles armoiries : ce qui prouve qu’un livre habillé sans 
luxe, à la mode allemande, pouvait encore, en plein xvr° Siècle, avoir 
droit de bourgeoisie dans la bibliothèque d’un seigneur italien. 


NTL 


C'était, il faut le dire, une exception; les reliures en veau fauve ou en 
maroquin avec dorure sur la tranche et dans tous les ornements se trou- 
vaient alors, et cela depuis le milieu du xv° siècle, les seules qui fussent 
vraiment recherchées par les amis des livres. La mode s’en était même 
assez rapidement répandue dans le reste de l'Europe. L'Allemagne, alors 
assez barbare, s’interdisait ce luxe; mais en Hongrie on se le permettait. 
Le roi Mathias Corvin, « ce grand dévorateur de livres,» comme l'appelle 
Brassicanus dans sa préface de Salvien, in-folio ?, exigea cette magni- 
fique parure pour la plupart des cinquante mille volumes qui peuplaient 
son immense bibliothèque de Bude et y rayonnaient au milieu d’un monde 
de statues antiques. En même temps qu'il entretenait à grands frais à 
Florence «quatre fameux copistes, dont la seule et unique occupation 
était de lui transcrire tous les auteurs grecs et latins les plus célèbres, 
qu'il n'avait pas pu faire venir de Grèce, » il mettait en besogne une 
foule d'ouvriers venus aussi d'Italie, qui donnaient à ces volumes, presque 
tous manuscrits, un vêtement digne d'eux. Ils étaient reliés en maroquin 
de couleur rehaussé de dorure et de peintures avec des fermoirs en or 
et en argent. Par malheur, il n’est presque rien resté de cette incompa- 
rable bibliothèque, où l’art des relieurs italiens éclatait avec toute sa 
grâce primitive, encore un peu nue parfois, un peu sobre peut-être, mais 


1. Catalogue de livres rares et précieux, manuscrits et imprimés, composant 
la bibliothèque de M.C... R..., de Milan. Paris, Potier, 1856, in-8°, p. 132. 
2. Bâle, 1530. 
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d'autant plus charmante. En 1526, les Turcs de Soliman, vainqueurs a 
Mohacz, s’emparérent de Bude et se ruérent, entre autres trésors, sur les 
cinquante mille volumes amassés et ornés par Mathias avec tant de frais 
et de soins. Ils arrachèrent les fermoirs d’argent, raclérent les dorures, 
puis jetèrent au feu ces pauvres livres déshonorés. Quelques milliers, 
auxquels la barbarie iconoclaste ne pouvait se prendre, furent mis dans 
des bateaux et emportés sur le Danube et la mer Noire jusqu’à Constanti- 
nople, où ils sont toujours dans l'impénétrable bibliothèque du sérail. 

Quelques-uns, que l’indigence de leur parure avait sauvés, et que les 
Turcs avaient dédaigné de détruire ou d’emporter; d’autres, qui se trou- 
vaient dans une tour isolée dont ils n’approchérent pas, furent, de cette 
merveilleuse librairie, les seuls livres qui survécurent. La plupart, en 
trop petit nombre, furent achetés par Burbecq et déposés par lui à la 
Bibliothèque impériale de Vienne, où ils se trouvent encore. 

Wolfenbuttel en possédait quelques-uns, et il y en a deux parmi les 
manuscrits de notre Bibliothèque impériale. Le premier, Divi Hieronymi 
breviarium in Psalmos David, est un admirable manuscrit d’une écriture 
très-nette, en lettres rondes, à longues lignes, sur le plus beau et le plus 
fin vélin. Le titre est en capitales d’or sur fond d'azur avec des devises 
de Mathias Corvin. Le premier feuillet, tout en figures et en emblèmes, 
représente les armes du prince, supportées par quatre anges. Le nom du 
copiste est en capitales rouges sur le 370° et dernier feuillet. La mention 
où il se trouve enchassé indique, comme nous l'avons dit, que les ar- 
tistes qui travaillaient pour Mathias étaient d'Italie et que les volumes lui 
arrivaient tout écrits, sans doute aussi tout reliés de Florence. Voici cette 
inscription finale: A. Sinmibaldus exscripsit Florentiæ. A. 1188, pro 
Matthiad rege Unghariæ. Le second manuscrit contient, en outre de 
quatre traités en italien, le Tractatus Pauli Santini Ducensis, de Re mili- 
tari, avec des figures d’hommes d'armes, d'instruments et de machines 
de guerre. En tête se trouve une note écrite en français, par laquelle on 
apprend comment M. de Girardin, notre ambassadeur près la Porte Otto- 
mane, réussit à le tirer de la bibliothèque du sérail pour l'envoyer a 
l'abbé Louvois, en 1688. Ce manuscrit est donc de ceux qui firent, par le 
Danube, le voyage de Bude à Constantinople. On voit, du reste, à ses 
mutilations, qu’il a passé par les mains des Turcs. Tout ce qui était or 
dans les armes, les enluminures et sur le plat de la reliure, a été impi- 
toyablement raclé. 

Puisque les plus beaux ont été détruits, on ne peut juger que d'une 
manière incomplète, par ce qui reste de ces livres, de ce qu'était l’art 
auquel Mathias Corvin avait fait appel pour leur ornementation. Mais on 
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peut, Dieu merci, s’édifier autrement sur les progrès de la reliure ita- 
lienne a cette époque. 


IE, 


Ne connaissons-nous pas les admirables livres, à splendides dorures, 
reliés pour les Médicis, les Della Rovere, les d’Este, etc., et dont la 
parure extérieure fut peut-être due aux artistes les plus célèbres de la 
Renaissance en Italie? Si, comme on l’a remarqué, un architecte aussi 
distingué que Brunelleschi consentait, après avoir fait la grande coupole 
du dôme de Florence, à disposer les pieuses marionnettes d’une capa- 
nuccia; si de grands peintres ne dédaignaient pas de se faire pour ainsi 
dire coiffeurs, enlumineurs, et de colorier eux-mémes, on dirait aujour- 
hui de maquiller, la figure des belles Florentines qui allaient au bal’, 
pourquoi n’admettrait-on pas que des artistes d’égal mérite, les mêmes 
peut-être, se prêtèrent volontiers à tracer les dessins que le vêtement 
des livres devait prendre pour broderie? Il est, par exemple, hors de 
doute que le merveilleux Missel imprimé en 1505 à Venise, par A. de 
Zanchis, et relié aussitôt pour le cardinal Sigismond de Gonzague, n’a dû 
sa parure qu’à un artiste des plus distingués et du plus grand goût. Rien 
n’égale ce qu’il y a d’art et de magnificence dans l’ornementation de ce 
volume, avec peinture sur les plats, armes au centre, etc. Beaucoup que 
je pourrais citer, sans m’éloigner de l'Italie, ne sont pas d'une moins élé- 
gante richesse. Ceux qui nous viennent de Thomas Maioli se distinguent 
entre tous. Quel était ce Maioli? Où et quand vivait-il au juste? C'est ce 
qu'on ne sait pas encore ?; mais il aimait les livres, il en avait d’admi- 
rables, cela suffit : il est célèbre et il mérite de l'être. L’art se révèle par 
la délicatesse, et il y en a une exquise dans le choix et dans la variété 
des ornements, dont les méandres se déroulent sur la reliure des volumes 
qui lui ont appartenu, et qui furent peut-être ornés d’après ses dessins. 

La seule chose que l’on croie savoir, c'est que cet amour des beaux 
livres était chez les Maioli un goût de famille, et que Thomas, qui est 
le plus célèbre, le tenait d’un Michel Maioli, dont la collection a laissé 
aussi quelques riches épaves, et qui doit avoir été son oncle ou son père. 
{i Pimita, mais pour faire mieux. Les reliures des livres de Thomas sont 


A. Voir Di Cennino Cennini trattato della Pittura, con annotazione di G. Tam- 
boni. Roma, 1821, in-12. 

2. On croit que Maioli vivait encore en 1549, car un livre à sa reliure est de cette 
date. Brunet, Manuel, nouv. édit., t. TM, p. 1323. 
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la perfection de l’art, qu'avait entrevu Michel. Les volumes qui nous sont 
venus de celui-ci ne portent pas de devise, tandis que ceux de Thomas 
en portent souvent une, tantôt sous une forme, tantôt sous une autre. La 
phrase assez énigmatique, mais d'autant mieux dans l'esprit du temps, 
Inimict mea Michi, non me Michi, est la forme la plus ordinaire de cette 
devise. Quelquefois elle se varie ainsi : Zngratis servire Nephas, for- 
mule bien digne d'un amateur éclairé qui ne veut pas que ses livres 
s’égarent en des mains ignorantes. La reliure, si élégante et d’un goût si 
pur qui, revêt le Justin in-folio vendu chez M. Solar, porte cette devise. 
Elle se trouve aussi sur le Poliphilo exposé dans les vitrines du British 
Museum. Quelquefois, toute devise manque : sur les plats du volume se 
développent les ornements en leur agencement ingénieux et sous leurs 
couleurs sérieuses : le brun et le blanc d'ordinaire; au milieu une place 
est réservée en forme de médaillon ou de cartouche, pour recevoir le 
titre, puis au bas, sous les derniers enroulements, on lit: To. MAToLr ET 
Auicorum. Ces derniers mots, qui, dès le xv° siècle, étaient employés 
déjà comme formule amicale et hospitalière dans quelques riches biblio- 
thèques, furent repris, comme on sait, par notre Grolier, sans doute a 
limitation de Maioli, dont il connaissait les livres. M. Brunet en possède 
un qui leur appartint successivement à tous les deux, et qui porte la trace 
précieuse de cette double possession ?. Sur la couverture est gravé le 
nom de Maioli, et sur le titre se trouve écrit, de la main même de Grolier, 
sa fameuse devise, dont il sera parlé plus loin: Portio mea Domine sit 
in terra viventin. 

Voila un livre qui doit faire bien des envieux, et qui, à son jour, pro- 
voquera certainement de bien brülantes enchères. 

Tous les volumes qui viennent de chez Maioli sont beaux ; quelques- 
uns, d’une beauté supérieure et célèbre, ainsi le Cæsar in-folio, édi- 
tion de Rome, 1469, qui se trouve au Musée Britannique ; le Della 
injusticia del Duello, volume in-h° imprimé à Venise en 1538, qui 
appartient à la bibliothèque de Dresde; l’admirable [Flavius Blondus, 
de Roma triumphante, libri X, Basle, 1581, dout la reliure surpasse 
tout ce qu’on peut rêver comme élégance, richesse, élévation et pureté 
de style. Cet admirable volume, dont le Bulletin du Bibliophile? a 


donné un fac-simile, fut vendu deux mille francs chez l'amateur de 
* 


1. On les trouve sur un manuscrit italien des premières années du xv° siècle, qui 
appartint à Petrus de Johannis. 
2. Brunet, nouv. édit., t. IIT, p. 1323. 


3. Numéro du mois de septembre 1858. 
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Lyon, M. Bergeret. C’est bien cher; mais le livre est si beau! Un qui 
l'était moins atteignit un prix plus élevé encore a la vente Libri de 1859, 
à Londres. M. de Villeneuve le paya 91 livres sterling (2,275 francs). 
Yétait le seul Maioli authentique de cette vente, qui en étalait dix ou 
douze. L'un des plus admirables que nous ayons vus passer dans ces der- 
niers temps est le Mreculphe in-folio de la vente Double. Il pouvait 
presque lutter, pour l'élégance et la richesse, avec le Ælavius Blondus; il 
fut aussi vendu un fort bon prix. 

Lorsqu'on connaît les livres de Thomas Maioli, l’on sait ce qu'était l'art 
des relieurs italiens vers le milieu du xvi° siècle. Mais pour ne rien igno- 
rer de leur merveilleuse habileté, il faut avoir vu encore quelques autres 
volumes, échappés des bibliothèques rivales de la sienne, quelques livres 
ayant appartenu, par exemple, soit au cardinal Bonelli, soit au doge 
Cicogna, soit surtout au Génois Démétrio Canevari, qui vint un peu plus 
tard et fut médecin d’Urbain VII. Les livres pour lesquels, bien que fort 
avare, il n’épargnait rien, — la bibliomanie n'est-elle pas une variété de 
l’avarice ?— sont tous reconnaissables au médaillon placé sur leurs plats, 
dont le sujet invariable est Apollon conduisant son char sur les flots 
de la mer, le tout en relief, Apollon peint en or, la mer en argent, le char 
en couleur. Les plus beaux livres que nous ayons vus ainsi décorés sont: 
l’'Hygin, petit in-folio, de la vente Solar, et le Galien des Juntes, aussi 
in-folio, de la vente Double. Le premier surtout est admirable. Le Bembo 
in-folio de la dernière vente Libri, et un Pétrarque petit in-4°, avec devise 
grecque sur sa reliure, qui se trouvait dernièrement chez le libraire Tross, 
étaient donnés comme provenant aussi de la bibliothèque de Canevari. Ge 
sont de beaux livres, mais le médaillon manquant, on doute qu'ils lui 
aient appartenu. Les livres de Jordano Orsini, qui portent sur les plats 
leur écusson, formé des armes des Orsini et des Médicis écartelées, sont 
aussi fort à rechercher pour leur élégance, mais non certes à cause de 
leur premier maître. Ge Jordano Orsini était un misérable; il étrangla sa 
femme en 1576, et l'Italie n’eut pas de plus grand débauché. L’Arétin, 
qui, on le sait, commença par être relieur, aurait dû relier ses livres! 

On peut, sans aller plus loin que la Bibliothèque impériale, se bien 
renseigner sur la reliure italienne et ses plus fines merveilles au xvr° siè- 
cle. N'y trouve-t-on pas, en effet, plus d’un livre offert à Louis XII ou à 
Francois I’ par quelque auteur italien, et portant, comme il convenait 
à tout volume de dédicace, le plus riche habit dont les relieurs indigènes 
avaient pu le parer? Les poëmes latins d’Andrelini, offerts à Louis XII par 
leur auteur avec une belle reliure en veau fauve estampé, sur laquelle 
s'étale la devise du bon roi: Cominus et eminus, en sont un exemple. 
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La plupart des livres ayant appartenu à Louis XII, qui nous sont par- 
venus, sont, comme celui-ci, de provenance étrangère. Ils ne peuvent 
donc servir à nous faire connaître quel était l’état de l’art de la reliure en 
France pendant son règne. Longtemps on pensa qu'un certain nombre de 
manuscrits à miniatures, qui se trouvent aujourd'hui à la Bibliothèque 
de la rue Richelieu, sous leur premier habit en velours de diverses cou- 
leurs, avaient été faits par ordre du bon roi, et comme ils sont fort beaux, 
ils suffisaient pour qu'on placat Louis XII parmi les princes amis des 
livres et protecteurs des artistes calligraphes, miniaturistes et relieurs, 
qui s’unissaient pour les embellir. Une découverte que fit M. Van Praët 
vint un peu déranger cette bonne renommée. En regardant avec soin, il 
trouva que chacun de ces volumes, dont il ne compta pas moins de cent 
quatre, cachaient sous les armes du roi de France, qui ornaient presque 
tous les feuillets, d’autres armes plus ou moins habilement effacées, et 
qui étaient sans doute celles du premier possesseur. Une fois sur cette 
voie, il s’ingénia, chercha plus à fond et finit par découvrir que Louis XII 
n’avait été que l’acheteur de ces beaux livres, et que la gloire de les 
avoir fait écrire, enluminer et relier, appartenait au riche Brugeois 
Louis, sire de la Gruthuse. Louis XII n’avait eu que l'honneur de ne pas 
méconnaître leur prix et de les faire acheter quand le riche amateur était 
mort. Devenus sa propriété, ils en reçurent aussitôt la royale marque, 
sous laquelle disparut celle du Mécène brugeois. Ils furent portés au cha- 
teau de Blois, où Louis XII conservait les livres du duc son père, et d’où, 
en 4544, Francois I’ les fit transporter à Fontainebleau. 

Une autre partie de la bibliothèque de Louis XII avait une origine 
presque semblable. Il n'avait pas eu à faire, pour la posséder, un plus 
grand effort de goût et de choix. Elle lui était venue toute faite du palais 
des ducs de Milan. Imitant son prédécesseur Charles VIII, qui avait ap- 
porté de Naples, et fait placer à Blois, comme butin de conquête, la bi- 
bliothèque des rois napolitains *, Louis XII, après la victoire de Novare, 
s'était adjugé la bibliothèque des Visconti et des Sforza, qui ne comptait 
pas moins de mille manuscrits grecs, latins, italiens et français ?. Ainsi, 


4. Tiraboschi, Storia della Litterat. italiana, in-4°, t. VI, p. 143. 
2. Le Roux de Lincy, Vie de la reine Anne de Bretagne, t. II, p. 32. 
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on le voit, toujours des livres de provenance étrangère, et rien par con- 
séquent dans la bibliothèque de Louis XII qui puisse nous éclairer sur 
les progres de l’art du livre en France pendant son regne. Nous trouvons 
chez sa femme, la reine Anne de Bretagne, ce que nous cherchons 
en vain chez lui; mais là encore ce qui nous intéresse fait le plus sou- 
vent défaut : le livre survit, mais d’ordinaire sous un autre habit que 
celui qui lui fut donné d’abord. Le magnifique livre d'heures d'Anne de 
Bretagne, par exemple, ne nous est parvenu que sous un vêtement d’em- 
prunt, et qui, taillé dans le chagrin noir à la mode pour les livres de 
piété du temps de Louis XIV, fait tristement anachronisme avec l’orne- 
mentation intérieure du volume, où l’art du xv° siècle est si richement et 
si délicatement en fleur. Les deux fermoirs d’argent doré, portant l’ini- 
tiale couronnée de la reine Anne, et adaptés a la reliure moderne, sont 
tout ce qui reste de la premiére parure dont le marchand tourangeau, 
Guillaume Mesnager, avait vendu le « veloux cramoisy » moyennant 
« xx sols tournoys*.» 

Parmi les treize ou quinze cents volumes qui composaient la biblio- 
thèque d’Anne de Bretagne, et dont les livres conquis à Naples par 
Charles VII formaient la plus grande partie, s’en trouvaient quelques-uns 
qui sortaient de la célèbre boutique d'Antoine Vérard, et que le grand 
libraire parisien était venu lui-même présenter a la reine, ainsi que le 
prouve la miniature du frontispice d’un de ces livres, les Fables d'Ésope, 
où l’on voit Vérard à genoux devant Anne de Bretagne et lui offrant son 
volume. Ce livre, comme tous ceux du même libraire, était sorti de sa 
boutique complet et tout vêtu, soigneusement imprimé, richement enlu- 
miné, et même tout relié, car Vérard était un de ces libraires privilégiés 
qui, sous l'enseigne d’un seul métier, pouvait réunir dans sa main les in- 
dustries diverses qui concouraient à la fabrication du livre. Un compte 
présenté par lui au père de Francois [°*? comprend non-seulement l’im- 
pression des volumes, mais le parchemin employé pour les faire et les 
reliures qui les couvrent. On y trouve souvent une mention comme 
celle-ci : « Pour la relieure, tympaneure?* et dorure dudit livre, Lxx s. » 

D'autres libraires avaient un droit pareil. Ayant recu le titre de 
relieurs jurés, ils pouvaient cumuler les trois industries d’imprimeur, 
relieur et vendeur de livres‘. Philippe Le Noir, qui vécut sous Louis XII 


Le Roux de Lincy, Vie de la reine Anne de Bretagne, t. IV, p. 159. 
Ce compte a été publié en 1859 dans les Archives du bibliophile, t. IL, p. 171. 
Voir sur ce mot notre premier article. 
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et sous Francois I*", et dont la boutique s’ouvrait en la grant rue St. 
Jacques, à l'enseigne de la Roze blanche couronnée, fut un de ces impri- 
meurs, relieurs et libraires. Le volume des Cent hystoires de Troye, par 
Christine de Pisan, qui fut publié chez lui en 1523, porte au titre : Zm- 
primées à Paris par Philippe Le Noir, libraire et relieur juré en 0 Uni- 
versité de Paris'. Estienne Roffet avait un titre encore plus enviable : il 
était relieur du roi, avec droit de vendre des livres. Le bel exemplaire du 
Décaméron, traduit en 1545 par Antoine Le Maçon, que possède la Bi- 
bliothèque impériale, vient de chez lui et est un précieux échantillon de 
ses reliures. Roffet n’imprimait pas: il reliait les volumes sortis des 
presses de Paris ou de la province, et les vendait. Un autre du même 
nom, et sans doute de la même famille, qui vivait dans le même temps, 
Pierre Roffet, qu’on avait surnommé le Faucheur, pour empêcher des 
confusions qui n’ont pas toujours été évitées, n’était que simple libraire. 
La veuve Nicole Vostre et .Geofroy Tory imprimérent pour lui. Sur le 
Jehan Marot de 1532, petit in-8°, on lit: /mprimé pour Pierre Roufet (sic), 
dit le Faulcheur, par maistre Geufroy Tory. Vhabile artiste berrichon 
avait-il marqué de la plaque à l'emblème du Pot cassé, qui lui servait 
d’enseigne ?, la reliure de ce volume imprimé pour un autre? C’est pro- 
bable. Un livre d’héures qu’il fit ainsi pour Hardouin la porte en effet 
gravée en or. Malheureusement les deux exemplaires du Jean Marot, 
que j'ai vus, l’un en 1854 à la vente Bertin, l’autre l’année d’après chez 
Potier, avaient échangé leur ancienne reliure pour une plus moderne #. 

I] était très-rare chez nous qu’un relieur de ce temps-là mit son nom 
sur un volume relié par lui; aussi les ouvriers, même les plus habiles, 
sont-ils presque tous inconnus. Il faut, pour les voir nommés, fouiller 
les anciens comptes , et, sachant leur nom, garder encore le regret de 
ne pas connaître au juste leurs travaux. Les relieurs belges et allemands 
nous renseignent mieux, étant moins modestes. Plusieurs se sont nommés 
sur les livres qu'ils ont parés. Clément Alisandre, qui reliait en 1510 pour 
le duc de Cléves, a mis son monogramme, et, qui plus est, son nom en 
toutes lettres sur un exemplaire de la Pragmatica sanctio, sorti des 
presses parisiennes de Philippe Pigouchet*. L’un des plus anciens im- 


1. M. de Soleime possédait le Vergier d'honneur, imprimé et relié chez Ph. Le Noir. 
2. F. Didot, loc. cit. 

Ce volume est à la Bibliothèque impériale. 

L'un avait été relié de nouveau par Bauzonnet, l’autre par Duru. 

Voir notamment Catalogue des Archives Joursanvault, t. 1, p.143, 144, 145. 
M. Lampretz, de Cologne, a fait graver les deux plats de cette reliure. Voir Bil- 
derhefle zur Geschichte des Buchandels, 1861, pl. V. 
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primeurs de la Belgique, Pieter Keysere, faisait de même pour les livres 
imprimés et reliés chez lui. Une reliure très-curieuse, faite pour un livre 
de piété et transposée sur un volume rien moins qu'édifiant, le Rabelais 
in-16 de 1580, porte au bas des plats, représentant sur veau estampé 
sainte Agathe, martyre, le nom de Pieter Keysere sous sa forme latinisée 
de Petrus Cesaris*. On sait par là, de facon certaine, ce qu’étaient les 
reliures flamandes de la première moitié du xvi° siècle, et, n’eût-on que 
ce spécimen, on juge qu’elles étaient moins disgracieuses que ne l'a dit 
Nodier ?. Les livres qui ont appartenu au Brugeois Marc Lawrence de 
Watervliet, dont le nom latinisé est Marcus Laurinus, permettent encore 
mieux d'apprécier leur richesse et leur élégance. Jen voyais dernièrement 
un à la vente Double, le Ciceronis orationes, volumen primum de Simon 
de Colines, 1543, in-16, qui ne laissait rien à désirer pour le goût de sa 
reliure à riches incrustations de cuir blanc, noir et rouge. Laurin mettait 
sa devise sur ses livres, et la variait souvent. Sur le Blondus de la vente 
Libri, en 1859, il avait fait écrire, par allusion à son nom de Watervliet: 
Vita ut aqua fluens humana. Sur son Lucrèce de l'édition d’Alde, 1515, 
in-8°, que possédait M. Renouard, on lisait, au milieu d’une couronne de 
lauriers : Virtus in arduo. Le plus souvent a ces devises il joignait 
celle-ci, placée plus bas: M. Laurini et amicorum. C'est un point de 
ressemblance de plus entre le bibliophile brugeois et Villustre amateur 
de Lyon, Grolier, dont nous allons parler maintenant. 


Al. 


Jean Grolier de Servier, vicomte d’Aiguisy, naquit à Lyon en 1479, 
d'Étienne Grolier, gentilhomme du duc d'Orléans, qui fut plus tard 
Louis XII. Sa famille était d'Italie. Elle en avait rapporté le goût des arts 
élégants et du luxe. Grolier fut digne d’elle. Un long séjour dans son pays 
d'origine sut l’entretenir dans les traditions artistes de sa race. Louis XII 
l’emmena dans le Milanais, dont il lui fit administrer les finances *. Fran- 
cois I** l’y conserva comme intendant général de l'armée‘. Quand cette 
conquête fut perdue pour nous, il revint à Paris et fut l’un des quatre tré- 
soriers généraux de France. C’est à ce titre qu'en 1559 il s’entremit dans 
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. Archives du bibliophile, t. Il, p. 67. 
Description raisonnée d'une jolie collection de livres, 1844, in-8°, p. 22. 
Nous verrons qu'en 4542 il y était déjà. 
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Une quittance du 25 août 4525 nous le montre à Milan trésorier des guerres. 
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«le préparement et accoutrement du lieu à la pointe du Palais où se font 
les essais des pièces de monnaie étrangère pour le règlement et la valeur 
Wicelle ‘. » En 1563, nous le voyons payer les sommes nécessaires pour 
les travaux du Louvre 2. Il habitait l'hôtel de Lyon, près de la porte de 
Buci, « du quel hostel, dit Du Breul, il avoit fait bastir la maison qui est 
sus la grande rue *.» Il y mourut le 22 octobre 1565, âgé de quatre-vingt 
six ans, laissant deux filles bien mariées, Anne et Isabelle, et un bâtard 
nommé César, qui resta longtemps à Rome, dont il raconta le siége par le 
connétable de Bourbon *, et où il eut pour protecteurs les papes Clé- 
ment VII et Jules III. L’épitaphe de Grolier, à Saint-Germain-des-Prés, 
insiste moins sur ses titres que sur son amour des lettres. Leur culte fut 
en effet la principale occupation de sa vie. Les dédicaces qui lui furent 
adressées par une foule de savants d’Italie et de France, dont il avait en- 
couragé les travaux, en sont la preuve. Gaffuri lui dédia, en l'appelant 
eminens musarum cullor, son ouvrage sur la musique, imprimé à Milan 
en 1518; Étienne Niger son livre sur la littérature grecque, Milan, 1517, 
et Rhodiginus ses Lectiones antique, Alde, 1516. Le Suétone de Lyon, 
1518, lui est aussi adressé: Marc Musurus lui dédie, en 1515, sa préface 
de la Grammaire grecque d’Alde Manucci, et le poëte Jean Voulté, si 
sévère pour tant d’autres, même pour Rabelais, n’a que des éloges pour 
Grolier. Voilà bien des titres de gloire; mais le plus beau, pour le riche 
amateur, est sa bibliothèque. 

C’est en Italie, à Milan, à Florence et à Venise, qu'il la commenca 
sans doute, et qu'il en recueillit les principales richesses. 

En avril 1512, on le sait par une quittance que possédait M. Coste *, 
il était déjà trésorier et receveur général des finances du roi en le duché 
de Milan. Presque tous les livres qui nous restent de lui, débris mer- 
veilleux et enviés dont M. Gustave Brunet a dressé la trop courte nomen- 
clature, ont été imprimés à Venise, chez Alde. Il paraît même que le riche 
amateur non-seulement achetait, mais faisait imprimer à ses frais chez 
le célèbre typographe vénitien. L'édition qui fut donnée chez Alde, 
en 1522, du de Asse, de Guillaume Budé, n’a pas d'autre origine. La 
mention Sumptibus Grolierii prouve qu’il en fit les frais. Budé en 
échange la lui dédia. 


1. Catalogue des Archives Joursanvault, t. I, p. 158. 

2. Catalogue des autographes vendus le 22 novembre 1852, p. 22. 

3. Du Breul, Antiquités de Paris, p. 310. 

4. Historia expugnate et direplæ urbis Rome,... 1637, in-4°. 

5. Catalogue de la bibliothèque de M. Coste, p. 367. Voir aussi Mélanges, de la 
collection Fossé-d’Arcosse, p. 240-241. 
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Si Grolier allait en Italie pour chercher un imprimeur, bien qu'il n’en 
manquat pas d'excellents en France, a plus forte raison devait-il ne 
prendre que la les ouvriers auxquels il confiait l'habillement de ses vo- 
lumes, car la France n’avait sans doute pas alors un seul relieur qui eût 
pu satisfaire pleinement aux délicates exigences de son goût. Ceux même 
qu'il prit en Italie! ne travaillèrent sans doute que sous sa direction assi- 
due, peut-être même d’après ses dessins. Une médaille dessinée par lui 
au verso du feuillet 112 de son exemplaire des Adages d'Érasme, vendu 
h00 francs chez M. Coste ?, prouve qu’il maniait le crayon avec une cer- 
taine sûreté de main, et que ce devait être un jeu pour lui de tracer les 
fins méandres qui se déroulent en linéaments d'or sur la riche couverture 
de ses livres. Ge qui est certain, c’est que, comparées aux autres reliures 
du même temps et du même pays, celles de Grolier se distinguent par un 
goût sans égal et jamais démenti. L'art créé par l'Italie n’est là que 
comme donnée et comme inspiration. Grolier, en amateur de génie, chose 
certes bien rare, fait naître, à côté de celui qui linspire, un art tout 
nouveau, plus fin, plus délicat, plus élégant; en un mot, il crée un art 
français avec des procédés italiens. 

Il fit école, on peut le dire. Bientôt se formerent, à son exemple, 
d'habiles amateurs qui formèrent à leur tour d'habiles ouvriers. Nous 
nommerons sans plus tarder, parmi les disciples de Grolier, en l'art de 
bien diriger l’ornementation des livres, son contemporain Louis de Sainte- 
Maure, et pour qu'on juge de son goût nous reproduirons une de ses 
reliures, qui sont plus rares que celles de Grolier lui-même. Elle recouvre 
un exemplaire du Pline de Basle, 1545, petit in-folio. 

Les plus experts vinrent en aide a Grolier, non-seulement parmi 
les Italiens, mais aussi parmi les Francais. Ce fut a qui se préterait 
à son goût pour lui préparer des exemplaires de choix, sur vélin, 
comme son admirable Lucréce des Alde, qui fut acquis en 1817 par la 
Bibliotheque impériale*, et parfois même à ornements d’un luxe tout 
particulier, comme les Coryciana de Palladius, Rome, 1524, in-A°, qui, 
sur l’exemplaire fait pour Grolier, étalent, imprimés en or, non-seu- 
lement leur titre, mais les cinq premieres lignes de la dédicace et les 
cing qui commencent le Protepticus de Mariangelus. Voila ce qu’on 
peut appeler un véritable livre d’amateur*. Hl ne fut pourtant vendu 


1. P. Deschamps, Catalogue des livres de M. Solar, 1860, in-8°, t. I, p. 60. 


2. Voir, sur ce beau livre, Catalogue Coste, n° 1062. 

3. Brunet, Manuel, nouv. édit., t. WL, p. 1218. 

4. Un pareil exemplaire se trouvait à la bibliothèque de Saint-Germain-des-Pres. 
Idem, t. VV, p. 323: 
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que 15 livres 10 sous en 1789, à la vente de la bibliothèque du prince 
de Soubise! 

Grolier voulait, pour l’intérieur de ses livres, le plus beau vélin, ainsi 
qu’on le voit par son Lucrèce, dont je viens de parler, et par son Mar- 
tial, que possède aussi la Bibliothèque impériale !, Faute de vélin, il lui 
fallait au moins le papier le plus fort et le mieux préparé. L’extérieur du 
volume lui importait peut-étre plus encore, et rien ne lui semblait trop 
précieux pour l'embellir d’une façon digne. Ce n’est pas lui qui se fut 
contenté, pour les compartiments de ses reliures, de ces peaux mal 
teintes, taillées dans du mauvais mouton dont Rabelais disait en se gaus- 
sant: « De la peau seront faitz les beaux marroquins, les quels on vendra 
pour marroquins Turquins ou de Montélimart ou de Hespaigne pour le 
pire. » Grolier ne faisait mettre en œuvre, par les ouvriers à son service, 
que du maroquin bel et bien authentique, tel qu'il nous en venait du 
Levant par Venise, ou d'Afrique par l'Espagne en passant par Avignon, où 
le riche marchand Jehan Colombel servait d’entrepositaire ?. 

Pour les dessins à pousser en or sur ce cuir précieux, ou à y disposer 
en découpures et en incrustations; pour la forme des lettres à y graver 
en de gracieux cartouches élégamment détachés des arabesques, nous 
avons dit que Grolier s'y employait sans doute lui-même; mais nous 
devons ajouter que des mains plus expertes encore que la sienne, et plus 
rompues par un assidu travail à ces délicatesses artistes, lui prêtèrent 
leur habileté. Les premières lignes du Champ fleury, de Geofroy Tory, 
nous sont sur ce point un très-curieux témoignage *. On y apprend d’une 
facon certaine que l'habile imprimeur de Bourges travailla pour l’orne- 
mentation des livres de Grolier, et grava même à son intention tout un 
système de lettres reproduit ensuite dans son ouvrage, et grâce à cet 
aveu on arrive à s'expliquer comment il existe tant de ressemblance entre 
certains dessins des reliures de Grolier et quelques entourages de pages 
dessinés par Tory pour ses livres. Ce sont ceuvres non-seulement de la 
méme école, mais de la méme main. « Le matin de la feste aux Roys, 
écrit donc maitre Geofroy *, après avoir prins mon sommeil et repos, et 
que mon estomac de sa legiere et joyeuse viande avoit faict sa facile con- 
coction, que l’on comptoit M. D. XxX111, me prins à fantasier en mon lict, et 
mouvoir la roue de ma memoire pensant à mille petites fantaisies, tant 
serieuses que joyeuses, entre les quelles me souvins de quelque lettre 


1. Van Praët, Catalogue des livres imprimés sur vélin, t. VI, p. 85. 
2. Comples royaux, année 1529. 

3. Aug. Bernard, Geofroy Tory, p. 17, 88, 89. 

t. Le Champ fleury, fol. 12. 
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antique que j’avoys naguere faicte pour la maison de monseigneur le tre- 
sorier des guerres, maistre Jehan Groslier, conseiller et secretaire du Roy 
nostre sire, amateur de bonnes lettres, et de tous personnages savants des 
quels aussi est tres ame et extime, tant delà que deca les monts. » 

Ce témoignage en faveur de Grolier n’est pas à dédaigner, venant 
d'un homme comme Tory. Grolier le lui rendait bien, puisque, malgré ses 
préférences pour les talents d'Italie, il recourait au sien, et puisqu'il con- 
sentait à admettre dans sa bibliothèque des livres sortis de ses presses. 
Un exemplaires des Heures de la Vierge, in-A° imprimé par Tory à 
Bourges en 1527, portant une reliure à la devise de Grolier, figurait en 
1857 à l'exposition de Manchester‘. Ce livre d’un imprimeur francais 
chez Grolier est fort à remarquer. Il y fait même exception. Parmi ceux 
qui, partout dispersés, survivent de sa bibliothèque, nous en connaissons 
quelques-uns, tels que le Xénophon en latin, in-folio de la vente Mac- 
Carthy, les Ecclesiastæ d’Erasme, vendus 530 francs chez M. Coste, et le 
magnifique Polydore Virgile, décrit en 1837 par le Bulletin du Biblio- 
phile, qui figuraient chez Grolier comme des spécimens des célèbres 
presses de Froben, a Bale; d’autres, tel que les Spectacula in suscep- 
lione Philippi, hisp. princ., magnifique in-folio dont le prix monta jus- 
qu'à 1,080 francs à la vente Coste, y représentaient l'imprimerie d’An- 
vers. Mais aucun, à notre connaissance, si ce n’est un petit volume in-8° 
de Sadolet, /nterpretatio in psalmorum miserere met, imprimé a Lyon 
en 1534, les Offices de Cicéron, aussi imprimés à Lyon en 1533, et les 
Heures de Tory, dont je viens de parler, aucun n'y représentait l’impri- 
merie française. En général, c’est l'Italie qui avait fourni à Grolier tous 
ses livres, et cela nous confirme dans ce que nous avons dit sur la patrie 
des ouvriers qui les relièrent sous sa direction. Il confia certainement à 
des mains italiennes la parure des volumes que des mains italiennes lui 
avaient si habilement fabriqués. Son admirable Plaute, in-8° sur vélin 
qui se trouve aujourd'hui au British Museum, où il est passé de la biblio- 
thèque de Georges III?; son Cicéron en 4 volumes in-folio, si bien vêtu de 
maroquin violet antique, qui fut vendu 1,485 francs chez Decotte en 
1804, lui venaient de la fameuse imprimerie des Juntes, à Florence. Rome 
lui avait fourni son César in-folio, aujourd'hui à Berlin; Brescia, son 
Macrobe de Somno Scipionis; Bologne, son Apulée, de 1500, in-folio, 
lAlbertus de Virds illustribus ordinis predicatorum, et ce magnifique 


1. Voir un excellent article de M. Le Roux de Lincy, Revue contemporaine, 31 oc- 
tobre 1857, p. 370. 
2. Gentleman s Magazine, mars 1834, p. 235-246. 
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exemplaire des Præfationes gymnastice, qui est aujourd’hui lun des 
joyaux de la bibliothèque de M. le duc d’Aumale, où il est passé avec 
celle de M. Cigogne‘. Mais c'était son cher imprimeur de Venise, Alde, 
qui l'avait surtout approvisionné de beaux livres. Il n’en publiait pas un, 
que le plus bel exemplaire ne fit réservé pour Grolier, qui s’appliquait 
aussitôt à le faire vêtir d’un habit digne de l'imprimerie d’où il sortait, 
de la bibliothèque où il entrait. C'était un exemplaire sur vélin ou sur 
beau papier fort à larges marges, portant des marques d’une richesse 
d'exception, comme le Palladius, dont j'ai parlé plus haut; la plus ordi- 
naire de ces distinctions était les initiales peintes en or. Le Jurénul 
in-8° de la vente Double, dont la reliure en veau fauve à compartiments 
est si riche; le Catulle, qui, en mars 1856, fut vendu 2,500 francs chez 
M. Hebbelinck, et que l’on semble craindre de tirer de son étui tant le 
maroquin en est frais et les dentelles éclatantes ; le Virgile in-8°, relié 
de maroquin noir à compartiments, qui fut une des perles de la vente 
Giraud, en 1856, et plusieurs autres que je pourrais citer, ont tous ainsi 
leurs initiales peintes et rehaussées d’or. Pour le Virgile, qui est celui 
qu’Alde et André, son gendre, imprimèrent au mois de juin 1527, une 
remarque intéressante est à faire. Grolier le trouvait si admirable qu'il 
en voulut plusieurs exemplaires, dont chacun reçut par ses ordres une 
reliure particulière. Celui de la vente Giraud était, nous l'avons dit, en 
maroquin noir, tandis qu’un autre, qui de chez Renouard, où il fut vendu 
1,500 francs, passa chez M. Solar, puis chez M. Double, était en maro- 
quin citron. Gomme deux jumeaux, on ne les distinguait que par l’habit. 
La Bibliothèque impériale possède aussi un Virgile de cette édition, à la 
marque de Grolier, dont la reliure n’est pas moins différente, et je jure- 
rais que deux autres que je n’ai pas vus, celui du British Museum et 
celui de la magnifique bibliothèque du marquis Trivulzio, à Milan, ne 
ressemblent pas non plus pour la parure à ceux dont je viens de parler. 
Voilà donc, bien comptés, cinq exemplaires de la même édition du Vir- 
gile d'Alde chez Grolier. Il fallait ou qu'il en fût bien enthousiaste, ou 
que le poëte fit une de ses plus vives passions, ou bien encore, ce qui est ? 
plus probable, qu'il ett à singulier plaisir de se faire à soi-même concur- 
rence de goût et d'invention, en variant cing fois pour un même livre la 
couleur et la disposition des reliures. 

Peut-être aussi voulait-il par là se mettre à même de faire de ces pré- 
sents de livres qui, De Thou nous l’apprend ?, étaient un de ses plaisirs, 


1. Le Bulletindu Bibliophile, de 1844, à donné un fac-simile de son élégante reliure. 
2. De Thou, au tome H, chapitre xxxvH de son Histoire, rappelant, à propos de la 
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et donner ainsi raison à sa devise, qui, comprise textuellement, donnait 
à entendre que sa bibliothèque était à ses amis autant qu’à lui. 

Plus d’un autre livre se trouvait en double et même en triple chez 
lui, sans doute pour un motif pareil. Le Juvénal d’'Alde, de 1535, in-8°, 
S'y répétait par exemple en deux exemplaires, dont l’un, cité tout à 
l'heure, fut vendu dernièrement chez M. Double, et dont l’autre est à la 
Bibliothèque impériale. Ce n’était pas encore assez pour notre amateur. 
Il lui avait fallu en outre deux autres exemplaires du Juvénal donné par 
Alde en 1501 : le premier sur grand papier, aujourd’hui à la Bibliothèque 
impériale, le second sur vélin, à la Bibliothèque de Vienne, où il passa de 
la collection du baron de Hohendorf avec plusieurs autres, tels que le 
Térence @ Alde, 1521, in-8° sur vélin, et le Florigerium diversorum epi- 
grammatum, 1521, in-8° aussi sur vélin. Si Grolier n'avait pas laissé de 
traces de sa possession sur les différents exemplaires d’un même livre 
qui firent partie de sa bibliothèque, on ne pourrait croire qu’ils lui ont 
tous appartenu ; mais le doute n’est pas permis, car il n’en est pas un 
qui ne porte sa devise. 

Elle n’est pas la même sur tous. Pour les livres des premiers temps 
de sa collection, tel que le Lucrèce de 1501, qui est à la Bibliothèque im- 
périale, elle se complique d’un emblème : une main sort d’un nuage et 
tâche d’arracher un fer en forme de clou fiché au sommet d'un mon- 
ticule. Sur une banderole qui enveloppe cette main on lit: Veque diffi- 
culter !. Plus tard, quand les obstacles dont ceci paraît être le symbole 
furent franchis, quand Grolier put jouir plus tranquillement de la fortune 
acquise, il se donna pour devise de satisfaction les mots du psalmiste, 
ainsi disposés sur les plats de sa reliure : 


PORTIO MEA DO 
MINE SITOEN 
AD EMOR AMV 
VENTI 
VM. 


Une autre mention n’est jamais oubliée; c'est celle-ci : Jo. Grolierij 


mort de Grolier en 1565, tout ce qu'il avait été, parle de son empressement io nner 
de ses livres à ses amis, largiliones in amicis. C’est par suite d'un présent de ce genre 
que l’évêque d'Orléans, M. de l'Aubépine, se trouvait sans doute possesseur, en 1590, 
de l’un des exemplaires du Virgile d’Alde, qui porte sa signature sur le premier feuillet, 
tandis que la marque de Grolier est sur la couverture. 

1. Voir sur Lucrèce, Van-Praét, loc. cit., t. VI, p. 72. 
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et amicorum, qui se trouve soit en dehors, au bas de l’un des plats de la 
couverture, soit sur l’un des feuillets, écrite de la main même de Grolier. 
Quelquefois il ajoutait dans l’intérieur ses armoiries, qui étaient d’azur à 
trois besants d’or, surmonté chacun d’une étoile de même, ou bien sa 
devise parlante, faite d’un groseillier avec ces mots: Nec herba, nec arbos. 

Le goût des livres n’était pas la seule passion de Grolier; il avait 
aussi celle des médailles, qui se conciliait assez avec ses fonctions de tré- 
sorier, chargé des travaux de la Monnaie. Son cabinet numismatique, qui 
était fort beau, fut, à sa mort, joint à celui du roi; mais peu s’en fallut 
qu'il ne fût perdu pour la France. Déjà on l'avait transporté à Marseille, 
d'où il serait passé à Rome pour être vendu, quand Charles IX, l'ayant 
appris, le fit revenir et l’acheta‘. La bibliothèque n’eut pas les mêmes 
vicissitudes, et ce fut peut-être un malheur, car le roi, voyant que la 
France l’allait perdre, l’eût peut-être aussi achetée en bloc. Enfouie rue 
Saint-Martin, dans l'hôtel de Vic, que Grolier avait acheté des héritiers 
Budé et laissé aux siens, on l’oublia plus d’un siècle. Enfin, en 1675, 
l'hôtel devant de nouveau changer de maitre, et, quoique une première 
vente l’eût diminuée?, la bibliothèque ‘devenant génante faute de place, 
on prit le parti de la mettre à l’encan. Tous les amateurs vinrent à la 
vente: l’académicien Balesdens ?, qui, entre autres livres, y acheta le 
Sannazar et le Machiavel, que nous avons revus a la vente Double; 
Bigot, dont les acquisitions n’allèrent pas à moins de quinze volumes, 
qui passerent ensuite chez le baron de Hohendorf, et de la, en 1720, a la 
Bibliothèque de Vienne, où ils sont encore: enfin l’auteur des Mélanges 
de Vigneul Marville, qui, tout fier de ce qu'il avait acheté, nous laissa 
sur cette vente regrettable le plus curieux souvenir qui nous en soit par- 
venu. « Cette bibliothèque, dit-il, méritoit bien, étant une des premières 
et des plus accomplies qu'aucun particulier se soit avisé de faire à Paris, 
de trouver un acheteur qui en conservât le lustre. J’en ai eu à ma part 
quelques volumes à qui rien ne manque, ni pour la beauté des éditions, 
ni pour la propreté de la reliure. Il semble, à les voir, que les Muses qui 
ont contribué à la composition du dedans se soient aussi appliquées à les 
approprier au dehors, tant il paroît d’art et d'esprit dans leurs orne- 
ments : ils sont tous dorés avec une délicatesse inconnue aux doreurs 


1. Le père Jacob, Traité des Bibliothèques, 1644, in-8, p. 474. 

2. Hest évident, d’après ce que dit en 1644 le père Jacob (p. 588), que la biblio- 
thèque de Grolier n’était plus alors qu’un débris d’elle-même. 

3. Il mourut la même année. 

4. Mélanges d'histoire et de littérature, 1" édit., 1699, in-12, p. 15. 
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d’aujourd’hui. Les compartiments sont peints de diverses couleurs, par- 
faitement bien dessinés, et tous de différentes figures. Dans les cartouches 
se voient d’un côté, en lettres d’or, le titre du livre, et au-dessous ces 
mots, qui marquent le caractère si honnête de M. Grolier: Jo. Grolierii 
et amicorum, et de l’autre côté cette devise, témoignage sincere de sa 
piété : Portio mea, Domine, sit in terra viventium. 

« Le titre du livre se trouve aussi sur le dos, entre deux nerfs, comme 
cela se fait aujourd’hui, d’où l’on peut conjecturer que l’on commencoit 
dès lors à ne plus coucher les livres sur le plat dans les bibliothèques, 
selon l’ancienne coutume qui se garde encore aujourd'hui en Allemagne 
et en Espagne‘. » | 

L'auteur aurait pu ajouter que Grolier faisait quelquefois écrire au 
dos de ses livres non-seulement le titre, mais son nom et sa devise. 
C’ était, il est vrai, une exception dont on ne connaît que deux exemples ?. 
Elle ne fut pas imitée. Il se passa même longtemps avant que l'usage de 
mettre les titres ailleurs que sur le plat du livre s’établit dans les biblio- 
thèques françaises. Celle de Francois I** notamment n’avait que des vo- 
lumes à dos unis et sans nerfs. Les Orientaux ne faisaient pas autrement, 
et ce n’est pas seulement en cela qu’on avait imité leurs reliures. Les or- 
nements en arabesques dont ils les paraient étaient passés sur les reliures 
de Venise et de Rome, et ensuite sur celles qu’on faisait à Paris, par un 
autre ricochet d'imitation. Il n’est pas rare de voir sur les livres reliés à 
Venise, à la fin du xv° siècle et au commencement du xvi*, des mosaïques 
dans le genre de celles qui ornaient les copies du Koran et les manu- 
scrits arabes. Les livres de piété même recevaient de ces reliures à la mode 
turque ou persane. Des Heures de 1505, que nous avons vues à la vente 
Solar, se prélassaient ainsi sous une parure orientale en veau noir repoussé 
avec d’élégants entrelacs et compartiments chagrinés et rehaussés d’or. 

Ce sont ces ornements à l’orientale, qui, peu à peu se modifiant sui- 
vant le goût des pays qui les adoptèrent, devinrent le fond élégant de 
ces reliures italiennes que nous avons admirées chez Maioli, et de ces 
reliures françaises que nous venons d'admirer chez Grolier. 

Nous avons dit que de son temps il fit école; ajoutons que, du nôtre, 
il sert encore de modèle. C’est d'après les reliures faites pour lui, sous 
sa direction, que s’exécutent chez Gapé, chez Bauzonnet, chez Duru, ces 
reliures modernes si admirées, qui ne sont des chefs-d'œuvre que parce 


1. L'estampe de la Nef des fous, de Sébastien Brandt, que nous avons donnée à 
la page 107, en fournit un curieux exemple. 


2. Catalogue des livres et manuscrits composant la bibliothèque de M. Félix 
Solar, 1860, in-8°, t. I, p. 60. 
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qu’elles sont d’habiles imitations des anciennes. Nous en donnons ici deux 
spécimens : l’un de goût simple et sobre, qui est dû à un relieur fran- 
cais; l’autre plus riche, mais plus lourd, qui vient d'Angleterre, où l'on 
s’est pris aussi d’une belle ardeur d'imitation pour nos livres du xvi’ siécle. 


XII. 


L’élan donné par Grolier s’étendit en France et grandit encore par les 
soins des amateurs instruits à son école, et qui formèrent des ouvriers 
dont Vhabileté bien dirigée ne le céda bientôt plus à celle des Italiens, 
et même la surpassa. C’est vous dire que nous arrivons au temps où 
Bonaventure Despériers pouvait écrire avec raison, dans le passage du 
Cymbalum mundi cité plus haut, que les plus excellents relieurs étaient 
à Paris. 

Alors nous voyons paraitre, après les belles reliures des livres de Fran- 
cois I, à la salamandre et aux fleurs de lis d’or ou d'argent; celles 
aussi riches d’ornements, et non moins élégantes, des livres de Henri II; 
celles des volumes offerts par leurs auteurs à Catherine de Médicis, et 
dont l’Astronomique discours de J. Bassantin, Escossois (1567), est, de 
l'avis de Charles Lenormant ?, l'un des plus précieux spécimens. Il palit 
toutefois devant l’exemplaire de la première édition des Mémoires de 
Martin de Bellay (1569), le plus riche joyau de la collection de reliure 
léguée au Louvre par M. Motteley. C’est un in-folio couvert de maroquin 
rouge avec chiffres et monogrammes. La devise de la reine, toute à la 
douleur de son veuvage, s’y fait voir sous la figure d’une montagne 
qu'une pluie de larmes arrose : 


Ardorem extincla testantur vivere flamma. 


Catherine de Médicis avait de fort beaux livres, presque tous ornés de 
son monogramme, comme celui-ci, et parfois aussi de peintures sur les 
plats, comme le bel in-4° de Du Haillan, de l'Estat et succès des affaires 
de France, que possédait M. Cigogne. C'était sans doute un exemplaire 
d'hommage. Catherine avait beaucoup de livres de ce genre, qui ne lui 
avaient coûté qu'un grand merci. Ceux qui lui venaient du maréchal de 
Strozzi, et qu’elle avait joints aux siens à Chenonceaux, sous la garde de 
l'abbé de Bellebranche*, lui avaient coûté moins encore. Cette biblio- 


1. Catalogue De Bure, p. 36, n° 211. 
2. Revue numismatique, 1841, p. 431. 
3. Œuvres de Brantome, édit. elzévirienne, t. IL, p. 249, note. 
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theque de Strozzi, formée en partie de celle du cardinal Ridolpho, et, 
selon Brantôme, « estimée plus de quinze mille escus pour la rareté des 
beaux et grands livres qui y estoient',» avait longtemps été un des désirs 
de Catherine. Elle le satisfit quand le maréchal fut mort. Les livres de 
Strozzi furent achetés par elle « avecque promesse d’en recompenser son 
filz, et les lui payer un jour; mais, ajoute Brantôme, jamais il n’en a eu 
un seul sol. » 

Une bibliothèque rivale de celle de Catherine, à Chenonceaux, était la 
bibliothèque Diane de Poitiers, au chateau d’Anet. Elle s'y conserva long- 
temps apres la mort de la chatelaine favorite, mais sans révéler ses ri- 
chesses, que gardaient des mains dédaigneuses ou indifférentes. En 1723, 
enfin, la princesse de Condé, a qui Anet appartenait alors, étant venue a 
mourir, les livres furent mis en vente et l’on put savoir ce qu'ils étaient. 
Leur description, consignée sans beaucoup de soin dans le Catalogue des 
manuscrits trouvez après le décès de Madame la Princesse dans son ché- 
teau royal d’Anet, Paris, Gandouin, 1724, in-12 de 49 pages, attira 
quelques amateurs, parmi lesquels le fils de la célèbre madame Guyon, 
qui se faisait appeler M. de Sardières et comptait entre les plus délicats de 
son temps. Il se fit dans cette vente une magnifique part, ainsi qu’on le 
put voir en 1759, quand, après sa mort, on mit aux enchères sa propre 
bibliothèque. Tout ce qu’il avait acheté de celle d’Anet s’y retrouvait, et 
le libraire Barrois, qui cette fois fit le Catalogue avec le plus grand soin?, 
n’eut garde d'oublier pour chaque livre la mention de cette provenance, 
qui donnait à chacun un si grand prix. On sut par là qu'une partie des 
plus riches volumes de la bibliothèque du roi Henri H, qui lui étaient 
venus soit de ses prédécesseurs, soit d’une offrande des auteurs, avaient 
été donnés par lui non à la reine, mais à Diane. C’est ainsi qu’elle possé- 
dait un des plus beaux livres de l’ancienne bibliothèque du Louvre, la 
Bible Ystoriaux, de Guyart Des Moulins, offerte d’abord au roi Jean, qui 
avait fait écrire sur la tranche: A mot Jehan roy, passée ensuite dans la 
bibliothèque si fameuse de son fils, le duc de Berry, puis revenue dans 
celle de nos rois jusqu'à Henri II, qui la fit passer dans celle de sa mai- 
tresse. Diane possédait encore le beau manuscrit sur vélin contenant les 
quatre premières décades de Tite-Live, translatées par Pierre Bercheux, 
prieur de Saint-Éloi de Paris, et dont la reliure avait un si étrange carac- 
tere. On y voyait relevée en bosse, au milieu des plats, l’écusson de 


1. Œuvres de Brantome, loc. cit. 
2. Catalogue des livres de feu Denis Guyon, chevalier, seigneur de Sardières, 
1759, in-8°. 
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bronze de Charles de Bourbon, son premier propriétaire sous Louis XII, 
et aux huit coins son chiffre aussi en bronze. Lorsqu’en 1555 Denis Sau- 
vage, seigneur du Parq, avait publié à Lyon, en deux volumes in-folio, 
sa traduction des Histoires de Paulo Jovio, ils était hâté d’en faire relier 
un exemplaire à l'intention du roi, avec une médaille à son effigie gravée 
en or sur chaque coin et portant cette exergue : Ex voto publico, 1552"; 
mais le livre, sans presque s’arrêter dans les mains de Henri II, était 
allé se joindre à ceux de Diane au chateau d’Anet, où M. de Sardières 
le retrouva et l’acheta comme les précédents. Il ne put tout avoir. Beau- 
coup de volumes de Diane de Poitiers, dont les pérégrinations commen- 
cèrent après la dispersion de la bibliothèque d’Anet, passèrent en d’autres 
mains que les siennes. Le Psautier de 1547, si bien relié aux armes de 
la favorite, avec tranche dorée et ciselée, et compartiments sur les plats, 
était par exemple arrivé, sans lui avoir appartenu, dans la bibliothèque 
de M. Cigogne. L’exemplaire des Folles entreprises, de*Gringore, dont 
nous avons admiré la reliure en maroquin à compartiments et à fermoirs, 
chez le même amateur, ne venait pas non plus de chez Sardières. 

La bibliothèque d’Anet, lorsque celui-ci, en 1724, s’y était taillé une 
si belle part, était encore assez nombreuse pour qu'un certain nombre 
d'amateurs y fissent leur butin, et assez variée pour que les goûts les 
plus différents pussent s’y satisfaire. Diane avait toujours eu dans sa 
librairie les livres les plus divers: à côté d’un Saint Basile, par exemple, 
ou d’un Saint Epiphane, dont les exemplaires reliés à ses armes, en ma- 
roquin citron avec fermoirs et clous d'argent, se sont vendus dernière- 
ment chez M. Double, on voyait quelques livres plus profanes, tels que ces 
trois recueils de Chansons et motets, vendus chez le même amateur, qui les . 
avait acquis l'an dernier à la vente Libri, et qui ont cela de remarquable 
que la reliure varie de couleurs et de dessins pour chacun des trois, sans 
que l’un soit toutefois moins riche et moins beau que l’autre. Auprès des 
Tragédies de Sénèque, dont M. Double possédait aussi l’exemplaire de 
Diane, avec sa riche reliure en veau à compartiments de couleur, se 
trouvaient des livres de médecine, tel par exemple que celui de la Géné- 
ration de l'homme, par G. Chrestian, publié en 1559, et dont la troi- 
sième partie porte une dédicace à la favorite elle-même, où se lisent les 
détails les plus inattendus sur le dernier rôle de Diane, devenue, en vieil-- 
lissant, quelque chose comme l’institutrice et la garde-malade des en- 


1. Mézeray parle de cette médaille au tome I, p. 1143 de sa grande Histoire de 
France. Elle se trouvait aussi en relief, et répétée cinq fois sur chaque plat de la 
reliure à compartiments d'or et de couleur du Paul Jove de 1553, grand papier, vendu 
1,420 francs chez M. Solar. 
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fants du roi et de la reine‘! Cela surprend un peu; mais voici qui 
n'étonne pas moins, quoique ce ne soit, à bien prendre, que la consé- 
quence du premier fait. Dans la partie médicale de la bibliothèque de 
Diane de Poitiers, que trouvait-on encore? Le livre de Thierry de Herry, 
publié en 1552 par l’Angelier, sous ce titre: la Méthode curatoire de la 
maladie vénérienne, etc.?. Diane savait à quoi l’engageraient ses fonc- 
tions de garde-malade des petits-fils de Francois I‘, et d'avance elle se 
munissait des livres nécessaires. Pour celui-ci, c'était mieux encore que 
pour les autres. Non-seulement il se trouvait dans sa librairie, relié à ses 
armes, mais comme la troisième partie du volume de Chrestian, il lui 
était dédié et portait sur le titre son chiffre et sa devise. Cette devise ou 
emblème était figurée par des arcs ou des croissants, armes parlantes 
de Diane. 

Ces sortes d’emblémes étaient souvent, comme ici, inspirés par le 
nom même des personnes qui les adoptaient. Si l’on voit, par exemple, 
un semis de marguerites d’or sur la reliure des livres de la bibliothèque 
de la fille de Catherine, première femme d'Henri IV, c’est à cause de son 
nom, défiguré par le peuple en celui de reine Margot *. Marie Stuart, 
dont plusieurs livres provenant de sa bibliothèque nous sont connus, ne 
semble pas avoir eu pour leur reliure d’emblèmes particuliers. Reine en 
deuil et prisonnière, elle les fit, comme elle, habiller de noir, et ce fut la 
sa seule marque pour la plupart de ceux qui nous sont parvenus. Presque 
tous sont des livres de piété. Gelui que possède la Bibliothèque de Lille 
dans sa reliure primitive de maroquin noir, contient l'Office de la Vierge, 
Paris, Kerver, 1574, in-8°*; un autre, qui fut retrouvé en 1855 à Niort, 
où l'avait apporté quelque descendant de l’Écossais Blacwood, à qui 
l'avait donné la malheureuse reine, est aussi un livre d’Heures*; c’est 
une Bible portant son nom écrit de sa main, avec ces deux vers: 


Mieux ne peult advenir 
Qu’a mon Dieu toujours me tenir, 


4. Voir un extrait de cette curieuse dédicace dans le Catalogue des livres de 
M. H...k (Hebbelink), 1856, in-8°, p. 78. : 

2. La Bibliothèque impériale acquit en 1809 un exemplaire de ce livre sur vélin, 
avec les initiales peintes, le chiffre et les emblèmes de Diane de Poitiers. 

3. M. Double possédait son Plutarque en latin, Gryphe, 1556, in-12, 4 vol., et 
M. Charles Giraud son Ovide in-4° de 1571, en italien, avec cette mention sur le feuillet 
de garde : Achelté xlv s. de la bibliothèque de la feu royne Marguerite, duchesse 
de Valois, au ter décembre 1616. 

&. Voir Le Glay, sur les Bibliothèques du département du Nord. 

5. Catalogue de livres choisis, Potier, 1856, in-8°, 1"° partie, p. 15. 
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qui fut vendu, au mois d'avril 1811, à la salle Sylvestre’; enfin le plus 
précieux de ces volumes, celui que possède la Bibliothèque de Saint- 
Pétersbourg, est aussi un livre d'Heures?. La première reliure, qui avait 
été faite avant les jours de deuil, était de velloux incarnat avec coings, 
plattines au milieu et fermouers d’or garnis de pierrertes, comme il est 
dit dans l'inventaire dressé après sa mort. Elle a disparu pour faire place 
à un vilain habit de cuir brun maladroitement adapté au livre par un 
relieur qui, pour comble de vandalisme, a fait tomber une partie des 
larges marges couvertes d'inscriptions et de vers; mais il y reste assez 
de lignes lisibles pour que ce volume soit encore du plus haut prix®. A 
chaque page on croit entendre un écho des douleurs de là reine prison- 
nière. Son infortune n’a laissé nulle part de monument plus précieux et 
plus touchant. 

Ici la tristesse n’était qu'à l’intérieur du volume; souvent elle était 
sur la reliure même. On connaît en ce genre celles des livres de Henri III, 
si célèbres sous le nom de reliures à la têle de mort, à cause du funèbre 
emblème qui s’y trouve multiplié sur le dos et sur le plat. Ces reliures 
sont des plus remarquables et des plus recherchées. Le deuil est loin d’y 
exclure le luxe. Au milieu d’un semis de larmes et de fleurs de lis sont 
jetées de petites têtes de mort dorées, justifiant la devise ou enseigne 
MEMENTO MORI, qui occupe le centre du volume. Auprès est le nom de 
Jésus, et sur l’autre plat celui de Marie. C’est pour ce dernier nom que 
l'autre a été mis, et c’est lui qui nous explique l’étalage de ce faste 
lugubre. La mort de Marve de Clèves, princesse de Condé, dont Henri III, 
alors duc d'Anjou, avait été éperdument épris, était en effet la cause des 
idées funèbres qui trouvaient là leur étrange expression: « Lorsqu'il fut 
obligé de se montrer en public, dit P. Mathieu, son historien, il y parut 
dans le plus grand deuil, tout couvert d’enseignes et petites têtes de 
mort. Il en avait sur les rubans de ses souliers, sur ses aiguillettes, et il 
commanda à Souvray de lui faire faire des parements de cette sorte pour 
six mille écus.» — «A plus forte raison en devait-il avoir sur ses Heures,» 
dit fort justement M. Du Sommerard, qui avait le bonheur de posséder 
ainsi reliées celles qui servaient à Henri 11‘. L'emblème funèbre de la 
tête de mort, que cette devise : Spes mea Deus, accompagnait plus ordi- 


1. Mercure de France, avril 1811, p. 78-79. 

2. Voir un curieux article de M. A. de La Mothe, Revue nationale, 25 août 1861, 
p. 597-599. 

3. On peut lire plusieurs de ces vers dans le Bulletin de l'Alliance des arts, 
t. III, p. 373. 

4. Notices sur l'hôtel de Cluny, 1834, in-8°, p. 59. 
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nairement que l’autre: Memento mori, ne se trouvait pas toutefois seu- 
lement sur les livres pieux de la bibliothèque d'Henri III. Nous l'avons 
vu dernièrement sur le Cicéron in-16 de la vente Double, dont l’'admi- 
rable reliure en maroquin vert ne le cède pas, pour la richesse et le bon 
goût, aux plus belles de Grolier lui-même. | 

Quelquefois la devise était absente sur la couverture, et l'emblème 
funèbre s’y faisait voir seul. C’est ce qui nous donne à croire que le joli 
volume des Heures de Kerver, dont nous reproduisons ici la reliure, a 
bien pu, quoiqu’on n’y voie aucune devise, appartenir à Henri III. 


XIII. 


Le luxe des beaux livres était en telle faveur auprès de ce roi, qu’il 
craignait presque de le comprendre dans les édits somptuaires où il 
frappait sans merci toutes les espèces de magnificences, principalement 
celle des habits. Il sévissait contre la parure des dames, mais il épar- 
enait celle des livres. Par son ordonnance du 2h mars 1583, il défend aux 
bourgeoises de porter des pierreries, mais il leur permet d’orner leurs 
livres d’ Heures de diamants, quatre au plus, il est vrai, mais c’était assez 
déja, ce me semble. Les femmes nobles peuvent en mettre cinq, et les 
plus grandes dames tant qu’il leur plait. 

Par la déclaration royale du 16 septembre 1577, conservée dans le Traité 
de la police de Delamare, il avait été un peu plus sévère, mais toutefois avec 
tant de ménagement encore, qu'il avait semblé y prendre une mesure 
moins contre la richesse des livres que contre la profusion d’ornements 
qui aurait pu gâter leur élégance. Que défendait-il, en effet? Toute do- 
rure qui ne serait pas sur la tranche, qui ne servirait pas à la marque 
au milieu du plat du livre, ou qui se développerait autrement qu’en filets 
et en arabesques. C'était défendre la dorure plaquée et massive, et par 
conséquent le mauvais goût. Pareille ordonnance, même bien observée, 
n était pas certes pour arrêter les progrès d’un art qui marchait si bien. 
Aussi les fins amateurs du temps, à qui elle permettait le luxe pour leurs 
livres à la seule condition qu’il fût simple, ne durent pas s’en mettre en 
peine. Ce qu'elle ordonnait était depuis longtemps ce qu’ils pensaient; 
leur bon goût avait devancé la loi. 

Ils laissaient aux amateurs moins fins des autres pays, particulière 
ment aux Allemands, ces livres à reliures surchargées ‘, où les ornements 


1. M. Ch. Giraud possédait un livre allemand du xvr siècle sur les tranches duquel 
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debordaient en lourdes dorures et en peintures jusque sur la tranche. 
Quelquefois de grands peintres, tels que Holbein ou ses meilleurs élèves !, 
faisaient des dessins pour ces tranches de livres; mais, quel que fat le 
talent déployé par l’artiste, il n’atténuait pas le mauvais goût de ces or- 
nements hors de leur place. Il y eut en France des amateurs qui se les 
permirent, mais ils furent en petit nombre. Nodier en cite un, Gilles de 
Geu, dont il possédait le Térence de Robert Estienne, 1538, in-8°, qui, 
non content de faire ciseler les tranches dorées de ses livres, suivant 
Pusage admis, y faisait graver son nom ainsi latinisé : Egidius igneus *. 

Les vrais amateurs voulaient, avec autant de richesse, plus de simpli- 
cité, et par conséquent plus d'élégance pour leurs livres. 


ÉDOUARD FOURNIER. 


(La suite prochainement.) 


se détachaient en couleur, au milieu de la dorure, des scènes du jugement dernier. 
V. le Catalogue de sa bibliothèque, p. 7-8, n° 46. 


1. Collection de livres rares et curieux composant la bibliothèque de M. P..., 
1853, in-8°, p. 4, n° 5. 


2. Mélanges lirés d'une petite bibliothèque, p. 54. 
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L'OPÉRA — L’ARCHITECTURE — LES VITRAUX 


*EST par suite d’un concours à deux degrés 
que M. Garnier vit ses plans adoptés et fut 
chargé de diriger les constructions qui 
doivent doter Paris d’une nouvelle salle 
d’Opéra. Lors du concours des avant-pro- 
jets, qui fut public, ces plans passèrent 
à peu près inapercus aux yeux des curieux 
et de la critique, dont l’attention était sol- 
licitée ailleurs. Mais la commission d’exa- 


men, plus clairvoyante, en jugea autrement, et M. Garnier fut de ceux 
qui, choisis entre tous, durent remettre leurs projets une seconde fois a 
l'étude. Chacun fut libre alors de modifier ses idées à l’aide des heu- 
reuses rencontres faites par ses concurrents, et de réunir ainsi en son 
œuvre les qualités disséminées dans les autres. Cette mesure d’un double 
concours était excellente. Seulement le public, qui s'était trompé une 
premiere fois, ne fut point jugé digne d’intervenir de nouveau. La lutte 
se passa à huis clos. 

Aujourd'hui, au contraire, on semble faire appel à ce même public en 
lui soumettant le plan en relief d’un projet qui a déjà reçu un commen- 
cement d'exécution, et solliciter des observations qui ne sauraient avoir 
grand résultat. Les constructions du nouvel Opéra ont, en effet, dépassé 
la hauteur des soubassements, et l'on sait que le plan d’un édifice en 
commande rigoureusement toutes les élévations. Les critiques que l’on 
pourra faire ne devront donc porter que sur les détails qu'il est encore 
loisible de modifier, et que M. Garnier modifie, dit-on, à mesure qu'il 
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étudie l'exécution de l’œuvre immense qui lui est confiée. Ce serait même 
contre son gré que le plan en relief aurait été exposé au Palais de I’ Indus- 
trie, ce relief, exécuté depuis bientôt deux ans, n’exprimant plus sa pensée. 

Ainsi, ni l’arrivée du public à pied par la belle façade, ni celle du 
public en voiture par une entrée latérale, ne peuvent être discutées, non 
plus que l’adjonction des bâtiments de l'administration au monument 
même. Les colonnes accouplées de la façade et les rotondes des entrées 
latérales sont également des faits acquis, dont il faut prendre son parti. 
Les observations ne pourraient porter avec fruit que sur l’attique du 
frontispice, qui n'existe plus dans les projets aujourd’hui à l'étude; sur 
la forme du dôme qui recouvre la salle et sur les détails d’ornementation 
qui, dans le projet, ne sont qu’à l’état d’ébauche. Ce ne serait vraiment 
pas la peine de prendre la plume; mais nous croyons qu’un autre rôle 
appartient à la critique et que nous avons le devoir de dire toute notre 
opinion sur ce magnifique exemplaire de notre architecture moderne. 

L'Opéra doit être pour notre époque ce que furent le Parthénon pour 
la Grèce, le Colisée pour la Rome antique, la cathédrale de Paris pour la 
France du moyen age, et Saint-Pierre de Rome pour la renaissance. Ce 
sera la plus haute expression de notre société civile, qui dépense sans regret 
des millions pour se donner, dans un théâtre digne delle, le spectacle des 
danseuses et des chanteurs. Cette société possède-t-elle une architecture 
qui lui soit propre?’ Il n’est personne qui n'ait résolu cette question par 
la négative. Ne possédant point d'architecture a elle, sait-elle du moins 
se servir de celles que les civilisations antérieures lui ont léguées? C’est 
ce second point que nous nous proposons d'examiner en étudiant les 
différentes parties du projet d’Opéra, tel qu'il nous est soumis. 

Ce projet se compose d’un vaste massif central, élevé sur un plan 
parallélogramme, précédé d’un avant-corps plus. étroit et accosté de 
deux appendices latéraux de forme circulaire avec prolongements rectan- 
gulaires. Le massif central est affecté au vestibule, aux escaliers, au 
foyer, à la salle et à la scène, puis aux bâtiments de l’administration. 
L’avant-corps forme galerie à chacun de ses deux étages. Ces différentes 
parties s’annoncent au dehors par des toits de formes et de hauteurs dif- 
férentes. Les deux appendices latéraux servent, l’un au service de la loge 
du souverain, l’autre à l’arrivée et au départ du public en voiture, qui, en 
général, a loué sa place d'avance. Or, comme cette partie du public est 
la plus nombreuse à l'Opéra et certainement la plus aristocratique, le 
programme imposé à l'architecte a eu cette conséquence singulière que 
c'est le «beau» public qui entrera par la petite porte, tandis que celui 
des places supérieures, celui qui vient à pied, aura les honneurs de la 
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grande entrée, du grand vestibule et de l’escalier monumental. M. Gar- 
nier a corrigé autant qu’il lui était possible ces données vicieuses, en mé- 
nageant sous la salle une vaste rotonde, dans laquelle le public des loges 
devra se rendre pour accéder soit à l'escalier d'honneur, soit aux esca- 
liers latéraux voisins de chaque avant-scène. C’est également dans cette 
rotonde que le même public attendra les voitures à la sortie. 

Ces heureuses dispositions d’un plan très-facile à analyser, du reste, 
sont, à ce qu’on assure, ce qui avait déterminé le choix de la première 
commission en faveur de l’avant-projet de M. Garnier. 

Finissons-en avec les annexes. La forme qu’on leur a donnée est sin- 
gulière eu égard à leur destination, et semble plutôt réglée par le plan 
des rues qui circonscrivent le monument que par les besoins du service. 
Si l’on n'avait pas voulu, en effet, épouser les contours du losange 
que forment ces rues, le plan circulaire de ces annexes serait incompré- 
hensible. Une rotonde, par sa forme symétrique autour d’un centre, est 
essentiellement un lieu de stationnement, et, en fait, le dôme, qui en est 
la conséquence, a toujours caractérisé les civilisations stationnaires. Or, 
la destination de l’une des rotondes de l'Opéra doit être de mettre à l'abri 
un grand nombre de voitures disposées à la file, afin qu’une certaine 
foule de spectateurs puisse arriver ou partir à la fois. Dans ces condi- 
tions, l'annexe devrait s'étendre sur le plus de longueur possible, et être 
percée de très-larges ouvertures du côté de la voie publique, pour donner 
un facile passage aux voitures, et rendre chacune d'elles indépendante 
de celles qui précèdent ou de celles qui suivent. Au lieu de cela, l’annexe 
est tres-sensiblement plus courte que la facade, et trois ouvertures seu- 
lement sont ménagées à la base de la rotonde. En admettant que l’on 
puisse user de ces dispositions très-habilement adoptées par M. Garnier 
pour pallier aux inconvénients du plan, il y aura toujours la des croise- 
ments qui rendront le service difficile. Aussi craignons-nous qu’un jour 
ou l’autre on n’accroche une marquise sur la façade ou ailleurs, alors 
que la construction n’aura pas été préparée pour cette addition, qui vien- 
dra troubler les lignes architecturales. 

Du côté opposé, des rampes permettent aux voitures de la cour de 
monter à un niveau supérieur aux soubassements et d’épargner aux au- 
gustes spectateurs une trentaine de marches sur le nombre total de celles 
qu'il leur faudrait gravir pour accéder à leur loge. On a blamé le défaut 
de symétrie qui résuliait, pour les deux côtés du bâtiment, de cette dis- 
position particulière; mais nous ne saurions approuver cette critique. 
Nous ne croyons pas, en effet, que les deux faces latérales de l'Opéra 
“puissent être embrassées du même coup d'œil, et, le fussent-elles, ce ne 
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sera qu'en perspective qu’on pourra les voir. Alors quel besoin a-t-on de 
cette symétrie mathématique que l’on impose aujourd’hui aux bâtiments, 
le service dût-il en souffrir ? 

Deux salons, recouverts de ddmes percés d’oculus à leur base, occu- 
pent le premier étage des rotondes : l’un, réservé au service de la loge 
du souverain; l’autre, affecté au public. 

Revenons maintenant au corps principal de l'édifice. La façade, élevée 
au-dessus d’un perron qui en occupe toute la largeur, se compose d’une 
partie centrale divisée en cinq travées, et comprise entre deux avant- 
corps d’une travée chacun. Ce frontispice, ouvert à l’air libre, forme un 
premier vestibule au rez-de-chaussée, et une loggia en avant du foyer 
au premier étage. En arrière, l’édifice déborde de chaque côté. Il y a 
donc en tout sept travées marquées par sept arcades plein-cintre s’ou- 
vrant au rez-de-chaussée; leur archivolte se profile jusque sur les pieds- 
droits décorés de statues et de cartouches. Au premier étage règne un 
ordre corinthien de colonnes accouplées supportant un entablement com- 
plet. Au-dessus de l’entablement de chaque avant-corps s’arrondit un 
fronton circulaire. En arrière s’étend un attique décoré de bas-reliefs, de 
corniches et d’antéfixes, qui à ses extrémités, à l’aplomb des pavillons 
d’angle, supporte des quadriges. Chaque travée, au lieu d’être vide 
comme à la colonnade du Louvre, qui a servi de modèle, est subdivisée 
horizontalement et verticalement par deux colonnes architravées, sur- 
montées d’un oculus dont l'orbite circonscrit un buste t. Des balcons en 
encorbellement font saillie sur chaque travée entre les colonnes du 
grand ordre. 

Cette facade est très-riche et ne manque pas d’ampleur; mais la rai- 
son justifie-t-elle le motif principal de sa décoration ? Nous ne croyons 
pas, quant à nous, que l’état actuel de la critique permette de renouveler 
l’entreprise de Claude Perrault, et qu’il soit permis de jeter un enta- 
blement horizontal sur un ordre de colonnes accouplées latéralement, 
c'est-à-dire juxtaposées d’un côté, et d’un écartement anormal du côté 
opposé. Nous concevrions'une disposition pareille si cette colonnade, au 
lieu de supporter un bandeau horizontal, devait recevoir les sommiers 
d’une suite d’arcs. Alors la construction serait rationnelle, et, en adop- 


4. Une vue du monument faciliterait l'intelligence de ces descriptions sommaires ; 
mais la Gazette des Beaux-Arts a du renoncer à en faire exécuter la gravure dès 
qu’elle a su que le modèle exposé devait différer, en d'assez notables parties, du projet 
en cours d'exécution. L'Ilustration et le Monde illustré, qui sont dans toutes les 
mains, ont d’ailleurs reproduit avec grand soin le modèle sur lequel il nous faut bien 
asseoir notre jugement. 
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tant ce parti, on sortirait peut-être des difficultés que l’on s’est créées 
pour couronner convenablement ce frontispice. L’accumulation de cor- 
niches et de frises, que l’on voit dans cette partie du projet en relief, ne 
satisfait pas M. Garnier, à ce qu’on assure, et cette critique que cet ar- 
tiste fait de lui-même prouve la rectitude de son jugement. Le parti qui 
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consisterait à faire reposer des arcs sur ces colonnes, nous semblerait 
devoir aider à résoudre la difficulté en occupant par un ornement con- 
structif une place où l’on ne sait trop que faire. 

M. Garnier, bien que lié par l’enseignement que lui ont infligé les 
professeurs de l'École des beaux-arts, a tellement compris tout ce 
qu'avait de faux ce système, adopté par lui, de longues architraves en 
petits matériaux établies en dehors des lois du module antique, qu'il a 
cherché à alléger le poids de ces dernières par des artifices de construc- 
tion fort ingénieux assurément, mais peu dignes d’un tel monument. (est 
le remplissage de chaque travée qui est chargé de cette fonction de sup- 
port intermédiaire. A l’aplomb de chaque colonne de ce remplissage, au- 
dessus de l’architrave, s'élève un pilastre dont le chapiteau sert d'appui 
à une console qui s’avance au-dessous de l’entablement du grand ordre. 
De plus, la clef de l’oculus qui s’arrondit entre ces pilastres est égale- 
ment profilée en une console où s'appuie le milieu de chaque entre- 
colonnement. Ge dernier est donc soutenu par trois points intermé- 
diaires, en dehors des chapiteaux des grandes colonnes accouplées. Geci 
est fort ingénieux, nous le répétons; mais pour l'œil c’est la grande 
division qui domine, et il faut un effort de réflexion pour analyser la 
fonction de ces appuis secondaires, placés en arrière-plan et surtout en 
guise de remplissage sans solidité. 

Ainsi, dominé par des principes diamétralement opposés à ceux qui 
règnent encore à l’École des beaux-arts, nous ne saurions approuver que 
l'on reproduise aujourd’hui la colonnade de Claude Perrault, tant van- 
tée, mais bien inférieure, suivant nous, à celles que Gabriel éleva sur 
la plate Louis XV, toutes réserves étant faites, bien entendu, quant au 
mode de construction; car au Garde-Meuble, ainsi qu'au Louvre et à 
l'Opéra, nous réprouvons les architraves construites en petit appareil. 

Une autre critique de principe nous est suggérée par la forme des 
frontons qui couvrent les avant-corps. Si ces frontons étaient triangu- 
laires, ils pourraient être plus ou moins inutiles, et nous ne trouverions 
rien à y redire; mais ils suivent une courbe et ressemblent à des arcs de 
décharge que l'on aurait placés au-dessus de l’entablement supporté par 
les deux paires de colonnes qui décorent la face de ces avant-corps. Or, 
l'archivolte de ces arcs ne devrait-elle pas porter à l’aplomb de ces co- 
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lonnes, et non en dehors, à l’extrémité de la corniche qui fait partie 
intégrale de tout entablement classique? Cette corniche semble devoir 
rompre sous l'effort, et les colonnes paraissent des superfétations dont il 
eût été très-loisible de se passer. Nous savons que depuis la renaissance 
cela se fait; mais cela devrait-il se faire encore ? 

Nous répugnons à aborder les critiques de détail dans un projet que 
nous savons n'être point étudié, mais il nous est impossible de passer sous 
silence les bustes qui occupent l’oculus de chaque travée, place que rien 
ne justifie. De plus, nous hésitons à croire que l’on ait eu raison de faire 
saillir les balcons de chaque travée. Considérons les choses, en effet, de 
la loggia qui règne au premier étage en arrière de la façade. Le vrai 
mur de cette galerie, c’est ce qui, vu du dehors, nous semble un rem- 
plissage. Ce mur est orné extérieurement de colonnes posées en saillie et 
fort inutiles à sa solidité; puis, pour faire encore saillie sur celles-ci, on 
a projeté des balcons en encorbellement. A force de vouloir donner du 
mouvement à son architecture, M. Garnier ne risque-t-il pas de rompre 
Yeurhythmie des grandes lignes et de rapetisser le monument par l'abus 
des détails, en substituant la magnificence à la grandeur ? 

Le rez-de-chaussée de ce frontispice servira sans doute au service 
des billets pris au bureau, en même temps que les galeries latérales pla- 
cées en arrière et qui le débordent de chaque côté. Louons M. Garnier 
d’avoir réservé des abris aux spectateurs peu fortunés, qu’une organisa- 
tion défectueuse du service et des prix force à stationner aux abords des 
guichets. 

Les façades latérales concordent avec les divisions de la façade anté- 
rieure. Il y a au rez-de-chaussée un rang d’arcades au-dessus d’un sou- 
bassement. Deux étages correspondent à la colonnade, qui sont réglés en 
hauteur par les divisions horizontales du remplissage de chaque travée de 
celle-ci. L’un est percé de hautes fenêtres ornées de frontons alternative- 
ment courbes et aigus; l’autre est éclairé par des demi-fenêtres alternant 
avec des oculus aveugles ornés de bustes qui-rappellent fort heureusement 
la décoration de la façade. Dans la frise règne un étage éclairé par des sou- 
piraux. En arrière de ces galeries, que les rotondes des annexes coupent 
en deux parties égales, s'élève un attique percé de fenêtres carrées. Un 
dôme surbaissé indique et couvre la salle; son tambour est décoré de 
pilastres accouplés alternant avec des fenêtres rondes, et la couronne im- 
périale amortit son lanternon, dominé par les hauts combles de la scène. 
Les murs qui soutiennent ces derniers, ornés de pilastres coupés de 
bandeaux, percés d’oculus aveugles ou ajourés, sculptés de mascarons 
et de guirlandes, sont cantonnés de massifs d'angle qui supportent des 
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chevaux cabrés ou d'immenses trépieds, tandis qu’un groupe colossal, 
debout sur l’acrotère du pignon, dominera l'édifice et la ville d’une hau- 
teur prodigieuse. 

Chaque division de la salle, avons-nous dit, s'annonce clairement à 
l'extérieur par la forme de ses couvertures, et il semble rationnel d’indi- 
quer la salle par une coupole, puisque c’est une coupole qui se creuse 
au-dessus d’elle. Nous craignons seulement que la courbe extérieure de 
la coupole, trop exactement parallèle à la courbe intérieure, ne soit cachée 
aux yeux de l’observateur placé à une petite distance, et ne se perde de 
loin, alors qu’elle sera visible, dans la masse du comble de la scène. 
Peut-être le résultat serait-il le même si, au lieu d’une coupole, on se 
contentait d’une demi-rotonde plus haute s'appuyant au mur du grand 
comble. R 

L’adjonction au monument des bâtiments d'administration a du créer 
de grandes difficultés à l’architecte, qui avait ainsi à donner un certain 
caractère d'unité à un ensemble composé de parties très-disparates. Le 
théâtre pourrait presque se passer d'ouvertures, excepté au rez-de- 
chaussée. Tous les autres jours sont à peu près inutiles et forment un 
simple ornement; mais il n’en saurait être de même dans la partie affectée 
à administration, aux acteurs et aux ateliers. La tout doit être ou- 
verture. C’est là, pour employer une image triviale, que se fait la cuisine 
du repas somptueux servi ailleurs au public. Aussi il ne s’agit plus, en 
cette partie, ni de décoration ni de style, mais d’être supportable auprès 
des somptuosités du monument, et de ne point faire une trop grande 
disparate avec lui. Les sept étages de cette partie se raccordent aussi heu- 
reusement que possible avec les ouvertures des faces latérales de la salle, 
qui rappellent avec un égal bonheur les divisions du frontispice. M. Gar- 
nier a montré, une fois de plus, la souplesse de son esprit et une rare 
faculté d’arrangement que nous avons eu plusieurs fois déjà l’occasion de 
louer. Mais n’eût-il pas mieux valu prendre un parti plus radical, séparer 
entièrement l'administration du théâtre, bâtir celle-ci comme une simple 
maison sur l'alignement de l’une des rues adjacentes, et faire communi- 
quer les deux bâtiments par des ponts couverts qui eussent fourni un 
nouveau motif de décoration? ou bien donner un plus grand développe- 
ment au plan avec une moindre hauteur, en sortant du périmètre tracé 
et en adoptant pour les facades un parti tout différent? Tel qu'il est, et 
par la force des choses, le nouvel Opéra est comme le monstre char- 
mant de la fable : 


Desinit in piscem, mulier formosa superne. 
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Nous ne dirons rien de l’intérieur, qui ne nous est pas connu. Nous 
savons seulement que les dégagements sont grandioses et que la salle 
affecte la même forme que celle de l'Opéra actuel, sensiblement élargie 
aux avant-scènes. L’essai de la voûte future a été fait dans l’ancienne 
salle, et nous avouons ne point partager, contre le fond d’or des figures 
de la frise, les préventions du spirituel critique anonyme de la Chronique 
des arts. 11 faut, pour l'œil, que cette frise supporte les ornements qui la 
surmontent, et un fond d’or, solide en même temps que riche, peut seul 
remplir cet office; les gaietés d'un ciel bleu n’y conviendraient guère. Il 
y a là une question d'équilibre de couleurs que les Byzantins ont admi- 
rablement comprise, et qu’il faut résoudre comme eux. Les exemples 
qu'ils nous ont laissés appartiennent, il est vrai, à des églises; mais si le 
palais des empereurs d'Orient était encore debout, nous en trouverions 
d'aussi convaincants dans les salles splendides que d’immenses lustres 
d’or faisaient étinceler le soir. 

Les graves objections que nous a suggérées l'étude des éléments 
divers qui composent les façades du nouvel Opéra, tel que le projet en 
relief le montre au public, témoignent des difficultés que rencontre l’en- 
treprise et montrent à quels non-sens est entrainé, par un respect aveugle 
pour l’antiquité classique, un artiste aussi heureusement doué que l’est 
M. Garnier. 

A côté da relief de la salle d’Opéra, les « plates peintures » des 
études ou des projets envoyés à l'Exposition par les architectes étaient 
d’un mince intérêt. Il faut faire exception cependant pour les plans du 
Temple de Rome et d’Auguste à Ancyre, que M. Guillaume a relevés au 
milieu de difficultés racontées par M. Perrot, son compagnon. C’est sur 
les murs de ce temple que sont gravées les inscriptions bilingues que 
Yon appelle «le testament d’Auguste », inscriptions dont le fac-simile 
figurait au Palais de l'Industrie parmi les monuments rapportés des Mis- 
sions. Notre ami Charles Blanc y trouverait une porte complète d'ordre 
corinthien pour illustrer la Grammaire des arts du dessin. Il y trouverait 
aussi des antes, mais tellement mutilées dans leur couronnement que nous 
doutons qu’on les puisse restituer avec certitude. 

Un autre missionnaire de l'archéologie antique, M. Daumet, a rapporté 
d'Athènes des études de l’Acropole et du Parthénon d’un effet un peu dif- 
fus peut-être. Quant à M. Georges Rohault de Fleury, lui douzième pour 
le moins, il a mesuré, coté et restitué, plutôt en coloriste qu’en dessi- 
nateur, l'éternel Arc de Constantin qui servira de modèle pour nous bâtir 
des machines aussi bien réussies que le malencontreux arc de triomphe 
de la barrière du Trône. 
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Un triple intérêt s'attache aux deux dessins de la Mosquée d’Omar 
que M. Duthoit a rapportes de Jérusalem, et à la vue cavalière du Cou- 
vent de Saint-Simon-le-Stylite en Syrie, construction du v° au vi‘ siècle, 
D'abord ils sont exécutés avec un grand talent, puis ils nous montrent 
des monuments inédits; enfin ils sont par leur date et les particularités 
de leur construction d’un immense secours pour l’histoire de l’architecture 
en Orient. Ces monuments seront reproduits dans la monographie que 
prépare M. le comte Melchior de Vogué, l’ingénieux et savant auteur des 
Eglises de la Terre-Sainte ; V occasion se présentera alors de les examiner. 
Aujourd’hui il nous suffit de louer M. Duthoit de la façon dont il les a 
rendus. 

Deux architectes russes, MM. Ch. Rachau et Ch. Kollman se sont plu 
à restituer dans ses infinis détails la décoration de la Tour des Infantes, 
à l’Alhambra de Grenade, dont quelques stucs existent encore : magni- 
fique spécimen de l'architecture hispano-moresque à la fin du xiv° siècle. 

Les projets modernes comprenaient un hôpital, une prison, une 
église, un musée et un cirque, puis un tombeau : ce qui soulage et ce qui 
punit; ce qui console et ce qui enseigne ; ce qui charme et ce qui distrait; 
enfin le lieu où chacun se couche pour le repos éternel. 

L'hôpital est pour Vernon, et la prison pour Lima; l’art n’y a rien à 
voir. L'église est celle de Saint-Bernard, à Paris, que M. Magne s’est 
ingénié à construire en style du xv° siècle assez maigre. Choisir la déca- 
dence lorsque l’on a l’art sain et robuste sous la main! L'école est celle 
que la chambre de commerce fait bâtir avenue Trudaine, pour l’enseigne- 
ment du commerce. M. Just Lisch n’a pu la faire somptueuse, l'argent 
lui manquant pour cela, mais il l’a faite commode, élégante dans sa sim- 
plicité et sincère dans sa construction. Le musée est un musée d’art indus- 
triel que M. Trilhe a disposé dans une élégante construction de style 
grec où il ne manque qu'un magasin, une salle d’étude et des vitrines. 
A cela près tout le reste s’y trouve. A vrai dire, ce petit monument avec 
sa Cour entourée de portiques est une jolie fantaisie, mais ce n’est point 
un musée. Le Cirque royal de Madrid, également de M. Trilhe, rappelle 
les cirques que M. Hittorff a bâtis, On pourrait s'inspirer plus mal, car 
les cirques sont les seules choses louables que l’on doive au savant aca- 
démicien. 

Le tombeau est une stèle arrangée avec beaucoup de goût par 
M. Hinard, 

Nous allions oublier le Palais de la cour de cassation, de feu Lenor- 
mand. Si, comme on l’assure, ce palais se construit sur ces plans, jamais 
le tribunal d’un chef-lieu de sous-préfecture n’aura été annoncé par une 
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façade plus banale que celle qui signalera le siége de la cour suprême. 
Enfin M. A. Étex, le sculpteur, a peint un projet de bains thermaux 
à ériger dans les lacs du bois de Boulogne. M. A. Étex est un homme 
dont l’esprit est sans cesse en travail et qui serait bien étonné, sans doute, 
s’il avait à construire les monuments qu’ébauche son pinceau. L’uni- 
versalité de Michel-Ange le tourmente. Il sculpte, il peint, il est archi- 
tecte en projet, et, s’il ne fait pas encore de sonnets, du moins il publie 
des brochures. Mais l'architecture de l'avenir n’est pas encore née sous 
ses doigts, non plus que sous ceux d’aucun des exposants, et il faut en 
prendre son parti, dût-on regarder en arrière un peu plus qu’il ne con- 
vient. 

La gloire ne vient guère caresser de son aile les artistes modestes qui 
s’usent à graver l’architecture. Plusieurs cependant s’y sont fait un nom 
en y appliquant des qualités pittoresques qui les rendent capables d’autres 
travaux. Tel est M. Gaucherel, trop connu des lecteurs de la Gazette des 
Beaux-Arts pour que nous nous avisions de louer sa magistrale eau-forte 
d’après la chasse de saint Eleuthére à Tournai, et la gravure plus précise 
du -parement d’autel du roi Charles V, d’après M. Ed. Didron. C’est à 
lui, ainsi qu'à M. Aug. Guillaumot, qui, depuis trop longtemps, n’a 
point gravé d'œuvre digne de son talent, quarchitectes et éditeurs con- 
fient leurs planches les plus difficiles. Tous ces Guillaumot, du reste, sont 
de trés-habiles gens, car les plus beaux bois du Dictionnaire d Architecture, 
de M. E. Viollet-Le-Duc, sortent des mains d’Eugéne et de Louis, les deux 
frères d’ Auguste. MM. Sauvageot, Penel, Chappuis et A. Varin précèdent 
les autres graveurs entre lesquels il est bien difficile de distinguer, tant 
Vhabileté est grande. Elle est trop grande même, car parfois les planches 
d architecture, gagnant en effet ce qu’elles perdent en précision, deviennent 
de jolies images, inutiles à ceux qui veulent faire des études sérieuses. 

Parmi les exposants pour les vitraux, il n’y avait guère que deux 
concurrents sérieux, MM. Maréchal de Metz et L. Steinheil. M. Maréchal 
possède une fabrique, mais n’exécute pas lui-même les vitraux dont il a 
dessiné les cartons; M. L. Steimheil ne possède pas de fabrique, mais il 
surveille souvent l’exécution des vitraux qui lui sont commandés ou dont on 
lui a demandé les cartons. Aussi c’est avec lui que les fabricants de vitraux 
commencent leur réputation. Le vitrail le plus important de M. L. Stein- 
heil était le Mariage de la Vierge, composé en style du xvr° siècle, 
et exécuté par M. Goglet. Un vitrail n’est point un tableau, et l’effet.doit 
y être diffus en même temps qu’une certaine tonalité y domine. Tout y 
doit attirer l'œil; de là l’éparpillement des personnages, les habits écla- 
tants dont on les revêt, les fleurs répandues sur le sol, les guirlandes 
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accrochées à une architecture impossible et les anges qui volent dans les 
airs, Certaines figures de la composition de M. L. Steinheil sont de ce 
style élégant et naif des miniaturistes francais dont la renaissance ita- 
lienne n’avait pas encore gâté les qualités natives. Son paysage est d’une 
couleur bleuâtre fort heureusement trouvée, et l’ensemble d’un ton à la 
fois éclatant et doux. 

Nous avions déjà vu à Londres les verrières que M. Maréchal de 
Metz, a exposés au Palais de l'Industrie. M. Maréchal se rattache à l'an- 
cienne école allemande par la tonalité verte de ses vitraux, et par une 
certaine dureté dans la couleur. Celle-ci manque de velouté, et chez lui 
l’on retrouve le pastelliste vigoureux sous le peintre verrier. Il y a certes 
du mouvement et de la grâce dans les grandes figures de femmes qui 
s'élèvent au ciel et figurent la Glorification du martyre ; mais les fonds 
bleus, l'architecture sombre conviennent plutôt à un tableau qu'à un 
vitrail. De même dans les figures de saints destinées à une chapelle par- 
ticulière, le modelé des figures et des mains, trop loin poussé, non plus 
que leur ton gris ne s’accordent avec les draperies plus largement trai- 
tées et plus éclatantes. En somme, nous trouvons dans les vitraux de 
M. Maréchal de Metz de grandes qualités mal employées, et une com- 
préhension imparfaite des qualités d'une peinture transparente. 

Faut-il un résumé à ces lignes? Nous ne le pensons pas. Que dirions- 
nous que nous n’ayons énoncé déjà? Dans l'architecture, comme ailleurs, 
chacun suit sa voie, et s’il y a une direction quelque part, c’est cette 
tendance de jour en jour plus prononcée chez les élèves actuels de l’École 
des beaux-arts à rompre avec des traditions surannées et à n’étudier 
plus que les monuments de l’architecture grecque. Gelle-là, qui allie 
dans une si juste mesure la raison et le goût, ne les trompera pas, et 
il faut espérer que de tant d’études assidues, d’une part, sur le sol an- 
tique, de l’autre, sur notre vieux sol du moyen âge, s’il ne sort pas un 
art nouveau, il sortira du moins un art plus rationnel et meilleur que 
celui auquel nous sommes depuis si longtemps condamnés. 


ALFRED DARCEL. 
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LA GRAVURE ET LA LITHOGRAPHIE 


« Geci tuera cela,» murmure un des personnages du poëte, La photo- 
graphie tuera la gravure, pouvons-nous dire avec non moins de certitude. 
Oui, le jour est proche où les graveurs au burin ne seront pas plus nom- 
breux qu'après le xv° siècle ne le furent les scribes et les enlumineurs de 
manuscrits. Niepce et Daguerre auront été, à leur façon, les Faust et les 
Gutenberg des temps nouveaux. Leur invention, à la fois si merveilleuse 
et si imparfaite, ne répond que trop bien aux besoins d’économie et de 
rapidité de notre époque. Que la science, demain, donne à l’héliogra- 
phie le moyen de reproduire les tons, au moins dans leurs rapports d’in- 
tensité lumineuse, et le dernier buriniste, quel que soit son génie, n’aura 
plus qu'à briser son burin, jugé inutile et trompeur par une génération 
affolée d’exactitude littérale. 

Avons-nous besoin d’exprimer avec quelle anxiété nous sentons s’éclair- 
cir les rangs des graveurs, avec quel regret nous verrions disparaitre 
l'art qu'ont illustré les Marc-Antoine, les Delaulne, les Bolswert, et, pour 
ne pas aller plus loin, toute l’école francaise des xvu® et xvrn° siécles? Il 
faut un singulier courage aujourd'hui pour entamer d'une première taille 
un cuivre qui ne sera couvert qu'après cinq ou six ans d’un labeur inces- 
sant. Combien compte-t-on aujourd'hui de ces amateurs de burins qui, 
ainsi que le raconte Wille dans ses Mémoires, à la seule annonce qu'un 
artiste entreprenait une nouvelle œuvre, couraient se faire inscrire pour une 
épreuve avant la dédicace? Jadis encore, sur des murs ou sur des pan- 
neaux peints à la colle, la gravure encadrée pouvait rompre la monotonie 
d'un ton plat; mais aujourd’hui, le papier peint, avec ses arabesques 
triomphantes et ses couleurs joyeuses, ne fait-il pas cruellement ressortir 
le peu d’effet décoratif de la gravure ? Quel éditeur, d’ailleurs, ose enga- 
ger des fonds considérables et commander une planche importante, lors- 
qu'il sait que, dès le lendemain de la mise en vente, l'épreuve dont il 
doit demander cent francs sera placée devant l'objectif, et que, quelque 
terne et sourde qu'en soit la reproduction, celle-ci pourra être livrée 
pour un écu aux amateurs peu délicats ou aux industriels besoigneux ? 

Ce que nous disons en ce moment, tous ceux qui aiment sincèrement 
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l'art l'ont constaté avant nous, et l'exposition de la gravure au Salon 
de 1863 est venue confirmer nos tristes apprehensions. Malgré l’excellente 
mesure qu'avait prise l'Administration de lui consacrer une salle entière 
au lieu de lui livrer banalement, comme par le passé, les murs des cor- 
ridors, l'exposition des gravures était vide et sans attraction sur la 
foule. 

Et, pour tout dire, la foule est-elle coupable de ne point s'intéresser 
à des envois de fonds d’éditeurs, à des reproductions faites en but du 
commerce ? N’aurions-nous pas le droit de reprocher aux graveurs sérieux 
que compte encore notre école, aux membres de l’Institut entre autres, 
de s’isoler ainsi et de déserter le combat au moment suprême? De 1830 
à 1840, chaque livret contenait une liste nombreuse des envois de 
MM. Forster, Richomme, Henriquel Dupont. Pourquoi ceux des académi- 
ciens qui travaillent encore ne viennent-ils plus s'offrir au jugement du 
public et faire bénéficier les jeunes artistes de leur science et de leurs 
qualités diverses? Il n’est si bon enseignement que celui de l'exemple. 

Peut-être aussi, en se désaffectionnant de la gravure, le public a-t-il 
obéi à un sentiment instinctif. Les graveurs, depuis quelques années sur- 
tout, sauf d’illustres exceptions bien connues de tous, n'ont-ils pas sacrifié, 
sous prétexte de correction, à la plus désolante froideur ? La sagesse est- 
elle donc la négation de l'indépendance? Traduire les maîtres, n’est-ce 
pas avant tout interroger leur pensée, s'inspirer de leur volonté et les 
suivre avec passion dans leur recherche particulière de l'idéal? Inventer 
« un système de tailles » pour rendre, je suppose, le modelé du Vinci, 
l'harmonie dorée du Corrége, la grace souveraine de Raphaël, est-ce le 
vrai moyen pour exprimer la pensée de la Joconde, la séduction de l’An- 
tiope, la virginité de la Belle Jardinière? L’académisme outré de l’école 
de l'empire a rompu violemment la tradition de cette école française du 
xvii siècle, sans laquelle nous ne connaitrions qu'à demi Watteau et 
Chardin. Je sais que c'est à Wille et aux graveurs des dernières années 
de son siècle qu'il faut faire remonter le reproche; mais le triomphe de 
l'outil sur l'esprit n’a été que trop complet depuis, et notre école a plus 
que jamais besoin de se retremper aux sources vives de la liberté. 

Nous n’entendons point trop insister en ce moment sur cette observa- 
tion dont les développements ne conviendraient qu'à une étude d’en- 
semble sur l'école contemporaine; mais il est certain que l’aspect vivant, 
coloré, imprévu, varié, des estampes du xvin siècle, est dû surtout à 
l'excellence des préparations à l'eau-forte, Or, l’eau-forte est le trait 
d'union entre la peinture et la gravure. L’ébauche doit être tracée de 
main d'artiste, et par « artiste » j'entends toujours désigner celui qui obéit 
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immédiatement à l’inspiration, et n'ose s'approcher des maîtres que lors- 
qu'une étude sincère et intelligente de la nature l’a déjà préparé à leurs 
‘enseignements variés, 


Un des burins les plus importants, après la Vierge à la chaise de 
M, Calamatta que connaissent déjà nos lecteurs par la savante étude que 
lui a consacrée M. Charles Blanc ', et après la Charité d'André del Sarte, 
exécutée par M. Salmon pour la Chalcographie du Louvre, est à nos yeux 
le Beethoven de M. Aimé de Lemud, non pas, il est vrai, au point de vue 
de la tradition du métier, mais pour la vive compréhension des res- 
sources que pourrait offrir aux peintres le burin. 

Il y a presque vingt ans que M. Aimé de Lemud s'était retiré de la 
lutte. Nature à la fois délicate et ferme, esprit poétique et chercheur, 
M. de Lemud s'était créé une légitime popularité par ses compositions, 
qu'il traduisait lui-même sur la pierre lithographique. Par une singula- 
rité qui est un trait de caractère, c’est au moment où il avait vaincu 
toutes les difficultés du métier et qu'il était arrivé à un degré d’habileté 
qui fait ’étonnement des lithographes de profession, c est à ce moment 
qu'il jeta le crayon et le grattoir aux orties, et s embarqua pour des pays 
nouveaux. La planche dont nous allons parler est le résultat d’efforts 
étranges, d'outils inconnus, de procédés essayés et rejetés tour à tour; 
elle dit la tenace volonté du maitre, autant que son sentiment soutenu de 
l'harmonie générale. 

Au milieu de son cabinet de travail jonché de partitions manuscrites, 
Beethoven, épuisé, s’est endormi, la tête et le corps appuyés sur son cla- 
vecin. Ses traits révèlent la fatigue d’une longue veille ; ses poings cris- 
pés trahissent la souffrance qui agite son sommeil. Au fond, et percant les 
murs étroits, un orchestre immense s’étage dans un amphithéâtre infini 
et exécute quelqu’une de ses sublimes symphonies. Mais en vain l’archet 
docile attaque-t-il en cadence l’alto sonore ou le violoncelle gémissant,... 
rien n’arrive jusqu'à son oreille. « Entre cet orchestre et lui s’interpose 
une foule agitée par toutes les passions, les mécomptes et les tortures qui 
font de son existence d’artiste un long martyre?.» A gauche, I’Enthou- 
siasme et l’Amour passent, rapides et brillantes apparitions; a droite, 
la Surdité, la Douleur et le Désespoir s’agitent dans l'ombre ou s immobi- 
lisent dans de mornes attitudes. 


1. Voir la Gazette, t. XIV, p. 378. 

2. Beethoven, né à Bonn en 1770, commença des l’âge de vingt-huit ans a sentir les 
atteintes d’une surdité qui ne fit que s’accroitre avec l’âge. Voir la notice publiée par 
MM. Goupil, pour expliquer cette gravure. 
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Ceux qui, comme nous, ont étudié l'œuvre ancien de M. Aimé de 
Lemud sont en droit de lui faire à la fois des éloges et un reproche. 
Comme dessinateur, M. de Lemud a fait d’incontestables progrès; le” 
groupe des figures incorporelles, qui glisse et se détache de la terre par 
d’impondérables passages, est composé avec l’habileté la plus consom- 
mée ; les mouvements sont pleins d'harmonie, les formes sont plus pures, 
moins détaillées surtout que dans le Maitre Wolframb, le Retour des 
Cendres ou les Dénicheurs, les types moins germaniques et moins angu- 
leux. Mais outre que le Beethoven est peu ressemblant, n'est-ce pas un 
vice fondamental que cette nécessité où se trouve le spectateur, pour com- 
prendre la scène, d’avoir appris que le grand musicien était sourd? Ce 
clavecin aux profils nettement coupés n’occupe-t-il pas aussi trop l'œil 
dans une composition qui vise surtout à l'émotion et à la réverie? 

Ceci dit, et sans tenir compte de quelques lourdeurs dans le rendu 
des vêtements de Beethoven, de quelque minutie dans le détail du par- 
quet, et de cette figure du chef d'orchestre qui flotte comme une marion- 
nette, nous applaudirons franchement à la tentative de M. de Lemud. Il est 
bon, selon nous, qu’un artiste sache rendre sa pensée par tous les procé- 
dés. Lui seul, d’ailleurs, est complétement habile à faire dire à chaque 
visage, à chaque trait, la pensée ou l’émotion qu'il a voulu leur impri- 
mer. M. Pollet nous affirmait un jour qu'il n’est point de peintre qui, 
après trois mois d'étude, ne sache du métier de graveur tout ce qui est 
nécessaire. Puissions-nous donc voir, fût-ce même aux dépens de la « con- 
duite des tailles,» beaucoup d’autres peintres-graveurs ! 

Le souhait que nous formons n’a, du reste, rien d’absolu, et nous 
applaudissons à toutes les bonnes reproductions. Telles sont celles du 
tableau de M. Brion, une Noce en Alsace, par M. Paul Girardet, et du 
Premier-Né, de M. Jundt, par M. Amédée Varin, et celle de l'Évanouis- 
sement de la Vierge, d'après Paul Delaroche, par M. Edouard Girardet : 
celles encore de M. Alphonse Leroy, d’après le Pérugin et Van-Dyck, 
veritables fac-simile d originaux du plus grand prix. 

C'est pour avoir étudié le dessin à l'école de M. Gigoux, le maniement 
du burin à celle de M. Calamatta, et pour avoir vaincu tous les secrets de 
l’eau-forte que M. Léopold Flameng sait, en traduisant les maîtres, con- 
server à ses estampes la justesse, le charme et la franchise de l'allure. 
Les lecteurs de la Gazette lui sont assurément aussi reconnaissants que 
nous de son loyal concours. Nous n’éprouvons donc nul embarras à le 
louer et à dire que la Source et l' Angélique retrouvaient au Salon le suc- 
cès qui les a accueillies, ici même et dans toute la presse, dans leur pri- 
meur. Nul ne sait toucher aussi juste que M. Flameng en aussi peu de 
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traits, et traduire avec autant d’esprit et de science aimable le côté frap- 
pant d’une peinture de maitre. 

C'est, hélas! dans les salles réservées aux ouvrages exposés par ordre 
de l'Empereur qu’il fallait chercher un portrait d’un des frères Bellini, 
gravé par M. Ferdinand Gaillard avec un soin religieux. Le jury a-t-il 
prétendu punir dans le jeune exposant l’insubordination de l'ancien élève 
de Rome, car M. Gaillard remporta le premier grand prix en 1856 ? Nous 
l’ignorons ; mais, à coup sûr, son portrait de Bellini, à l'œil profondé- 
ment interrogatif, aux lèvres abondantes, aux traits austères et doux, 
avait été traité dans un mode d iicat et serré qui, en s’isolant volon- 
tairement des vigueurs du ton, reportait tout l'effet et toute l'impression 
dans le rendu du modelé et le scrupule du dessin. Est-ce bien le moment 
de décourager par d’inexplicables rigueurs des talents aussi classiques et 
aussi sincères que celui de M. Ferdinand Gaillard? 

Nous aurons, du reste, à revenir plus au long sur les erreurs du jury 
à propos des graveurs sur bois. Retournons donc dans les salles offi- 
cielles. 

L'étude de l’eau-forte a pris depuis quelques années une importance 
extrême. La génération de 1825 l'avait négligée pour s’adonner tout a 
la lithographie, et les rares essais de Decamps, de Bonington, de M. Eu- 
gène Delacroix n’ont, à vrai dire, que l'intérêt d’un caprice de maitre. 
La génération nouvelle, je parle surtout des indépendants, a compris 
tout ce que ce moyen ollrait de ressources pour la traduction rapide et 
suffisante de la pensée et du sentiment. Une société méme s’est formée 
pour réunir ces forces dispersées et les grouper en faisceau. La Société 
des aqua-fortistes va entrer dans sa deuxième année. Rien n’a manqué 
à son succès : l’encouragement bienveillant de toute la presse, l’ac- 
ceptation à ce Salon si puritain des envois de treize de ses membres, et 
jusqu'aux vulgaires agressions. Le format (trop grand peut-être) qu'elle a 
choisi pour sa publication a forcé les artistes à rompre violemment avec le 
passé; en voulant faire large, on a quelquefois fait brutal; on a plus 
souvent poursuivi l'effet que le rendu, l impression que l'étude sérieuse, 
le caractère que la vérité: mais ce sont 1a les excès presque toujours 
propres aux nouveaux venus. Si la Société des aqua-fortistes a publié quel- 
ques pièces réellement condamnables, les bons travaux pleins de séve et 
de promesse y sont aujourd’hui en majorité, et n’eût-elle fait qu’indiquer 
aux peintres avec quelle facilité il leur est loisible de dessiner sur le 
cuivre, il faudrait encore lui savoir gré de ses efforts. 

MM. Ribot, Jules Michelin, Quéroy, Jules Laurens, Lepic, Darjou, Léo 
Drouin, Héreau, de Wismes, Desbrosses, X. de Dananche, sont tous 
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membres de la Société des aqua-fortistes, et ont fait accepter leurs 
paysages, leurs vues de monuments, leurs scènes d'intérieur, qui toutes 
ont des qualités diverses. D’autres ont été moins heureux. Tels sont 
MM. Amand Gautier, Chauvel, Greux, etc., et madame O’Connell, dont 
le meilleur des élèves de Van-Dyck n’eût pas désavoué le fier et brillant 
Chevalier. M. Bracquemond entre autres s’est vu refuser net deux 
planches commandées et reçues, l’une par le ministère d'État, l’autre par 
l'administration de la Chalcographie. 

Avec quelle surprise le gros du public verra-t-il prochainement figu- 
rer sur le catalogue de l’établissement du Louvre une eau-forte qui a 
orné le Salon des Refusés! Comment lui expliquer que le jury n’a point 
suffisamment tenu compte de toutes les difficultés que M. Bracquemond 
avait eu à vaincre pour traduire l’intraduisible Tournoi de Rubens, ébau- 
che vibrante dont le temps n’a point respecté l’éclat, et que Rubens a bros- 
sée en une heure, peut-être de la fenêtre de son atelier ? Comment dire à 
la foule qu’un graveur! correct et rompu à l’art de creuser symétriquement 
le cuivre s’est montré et devait se montrer trop sévère pour l’eau-forte de 
M. Bracquemond, d’après le Portrait d’Erasme, d'Holbein? Que ce por- 
trait, tout inachevé qu'il est (il reste à M. Bracquemond à compléter les 
vêtements), était la meilleure préparation que l’on put désirer, et qu’il 
rend avec infiniment d'intelligence le travail serré et un peu sec de l’ori- 
ginal, comme aussi sa vive préoccupation de la vie intérieure et pen- 
sante ? 

Madame Henriette Browne, que l’on s’était habitué à applaudir parmi 
les peintres, s’est consacrée cette année à la reproduction des dessins 
de M. Bida. Elle a gravé, d’une pointe colorée, la Confession et la 
Robe de Joseph. Ge sont des morceaux de dimensions rares dans ce genre 
de procédé; ils sont d’une fidélité extréme et n’ont rien perdu de la viva- 
cité exigée. Une étude que prépare la Gazette sur les œuvres de madame 
Henriette Browne nous interdit de nous étendre davantage sur les remar- 
quables envois de cette artiste. 

M. James Whistler, le peintre de cette Dame blanche qui semblait une 
page destinée à illustrer les Histoires extraordinaires d'Edgar Poë, se 
montre dans ses eaux-fortes fin coloriste et intelligent dessinateur. Ses vues 
des Bords de la Tamise arrétaient le regard et retenaient longtemps par 
la sincérité de l'étude et la saveur du rendu. Ge sont des vues prises en 


1. La section de gravure, à l’Institut, se compose de MM. Forster, Gatteaux, 
Henrique] Dupont et Achille Martinet. Le livret constate que MM. Forster et Henriquel 
Dupont n'ont point assisté aux séances du jury d'admission. M. Gatteaux est graveur en 
médailles. 
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plein Londres, d’une barque amarrée au milieu du fleuve, et rendant ces 
constructions bizarres en brique, ces Thames police, ces magasins et ces 
docks dont le pied baigne à marée basse dans une boue noire et infecte. 
Les vaisseaux et les vapeurs, comme des monstres dociles, viennent s’ar- 
réter au pied des échelles, s’amarrent à des pieux énormes, et des êtres 
sordides et musculeux puisent dans leurs flancs, avec un empressement 
silencieux, les ballots de coton, les caisses de thé, les cubes de bois pré- 
cieux, toutes les richesses des deux mondes. Les eaux-fortes de M.Whist- 
ler parlent l’anglais le plus pur. L'originalité de la conception est sans 
conteste. Malheureusement, M. Whistler s’est fait une «théorie des pre- 
miers plans » qui imprime à ses dessins je ne sais quelle apparence pho- 
tographique vraiment regrettable : il pose sur ces maudits premiers 
plans des personnages ou des objets qu'il traduit, sans les modeler, avec 
leur exagération relative de masse. Cela nuit beaucoup a l’intérét de la 
pièce, qui ne commence jamais qu'au second ou au troisième plan. Il 
suffit d’étudier un instant les admirables paysages de Rembrandt pour 
sentir la fausseté du système de M. Whistler, si remarquablement doué a 
tous autres égards. 

M. Valentin Foulquier commence pour M. de Chevigné une nouvelle 
édition des Contes rémois. La Confession et la Jalousie sont des scènes 
composées avec infiniment de soin, dessinées avec esprit, gravées avec un 
soin qui sait éviter la froideur. Encore un pas, et M. Valentin Foulquier 
sera digne de prendre la succession des Johannot. 

Parmi les artistes qui se sont révélés dans ces derniers temps comme 
devant imprimer à l’eau-forte un caractère très-personnel, on a surtout 
remarqué M. Maxime Lalanne, déjà si bien connu par ses études au 
fusain. M. Maxime Lalanne avait envoyé au Salon trois grandes études 
faites d’après nature au milieu des démolitions de l’ancien Paris : la Rue 
des Marmousets, le Percement du boulevard Saint-Germain et les Démo- 
litions de la rue des Ecoles. Elles deviendront un jour de précieux maté- 
riaux pour les archéologues. A une fidélité scrupuleuse sans trivialité, 
elles ajoutent une science de l'effet et un esprit dans le croquis qui en 
doublent la valeur. Du premier coup, et tout instinctivement, M. Maxime 
Lalanne a trouvé un procédé net, brillant, quiest bien celui qui convient. 
Il sait à merveille faire jouer la lumière sur les facades, et par contre ses 
partis pris d’ombre ont de la transparence et de la chaleur. M. Maxime 
Lalanne a bien voulu graver spécialement pour nous, et nous espé- 
rons que nos lecteurs confirmeront les éloges sincères que nous lui 
adressons, une vue de ce Paris dont il saisit si bien le côté spirituel et 
absolument contemporain. C’est l’angle de la rue du Contrat-Social et 
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du Pilier des Halles. Ge pâté de maisons va bientôt tomber sous la pioche 
des démolisseurs. Nous ne croyons mieux faire à ce propos que de déta- 
cher deux paragraphes d’une étude que M. Sainte-Beuve consacrait 
récemment au livre de M. Eudore Soulié, Recherches sur Molière et sur 
sa famille. Ils nous dispensent d’insister sur la description de la maison 
dite de Molière qu’on entrevoit dans la gravure de M. Lalanne : 

«La maison qu’ habitait le père de Molière, au moment de la naissance 
de celui-ci, se trouvait à langle des rues Saint-Honoré et des Vieilles= 
‘tuves. Cette maison, entièrement reconstruite, porte le n° 165 sur Ta rue 

Saint-Honoré et le n° 2 sur la rue des Vieilles-Étuves. Es 

« Peu de temps après le mois de mai 1633, il quittait son oe 
logis pour aller habiter une maison qu’il acquérait sous les Piliers des 
Halles; de là la tradition vulgaire qui fait naître Molière sous ces piliers. 
Cette maison des halles fut démolie lors du percement de la rue Rambu- 
teau, et elle n’est pas même celle qu'on a, jusqu’à ces derniers temps, 
qualifiée obstinément de maison de Molière, et qu’on a décorées à cette 
fin, d'un buste sur la façade et d’une inscription désignative. » Se 

M. Méryon était représenté par la Rue des Chantres, une de ses Vues 
de la Nowvelle-Calédonie, et la reproduction d’un dessin de la collection 
de M. Bérard, le Grand Chätelet à Paris; M. Jules de Goncourt, par 
deux études d’après Greuze et Chardin, colorées et justes comme les ori- 
ginaux, la seconde surtout; M. A. Péquegnot, par une étude de Palais 
romain, d'après Bibiena, détachée de sa suite si intéressante d’Orne- 
ments, vases et décorations, d'après les maîtres, qui rend. de si grands 
services aux écoles et aux artistes industriels; M. Jules Jacquemart, par 
un Vase chinois de la collection de Morny et les Bijoux étrusques de 
la collection Campana, les plus étonnantes reproductions d'objets d'art 
qu’ait produites notre époque pour la fidélité du style, le ferme rendu 
de la substance, l'inimaginable finesse de l'outil. M. Jacquemart, n'a pas 
même été cité dans la liste des récompenses à la suite du Salon. Cet 
oubli imwolbntaine nous voulons le croire, n° “est pas un des moins cruels 
du jury. ae Ft DE 

M. Octave de Rochebrune n’a eu pour maîtres que son goût très-solide 
et sa volonté très-puissante. En moins de trois ans, car c’est alors que 
nous vimes ses premiers essais, il s’est conquis une place tout:à fait à part 
parmi nos aqua-fortistes. Son œuvre est empreint d’une sincérité et d’une 
bonhomie charmantes. On y sent à la fois l'antiquaire, l'artiste et l'homme 
intelligemment amoureux de sa province natale. Il est l'actif collabora- 
teur de M. Benjamin Fillon dans la publication intitulée Poitou et Vendée. 
Les Cloches de Notre-Dame-Fontenay-le-Comte, la Cheminée de l'atelier 


M.Lalanne del. & sc. 


RUE DE.LA TONNELLERIE 


(Maison dite de Molière.) 
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de Terre-Neuve, les Tours du château d Apremont, sont des morceaux 
d'architecture agréablement rendus. Je recommanderai seulement à M. de 
Rochebrune un peu plus de souplesse dans la pointe, un peu moins d’éga- 
lité dans la morsure de l'acide. Nous devons encore signaler les eaux- 
fortes de M. le prince Henri VII de Reuss. Ce sont de petits sujets de 
chasse, des cerfs, des chevreuils ou des daims croqués avec un sentiment 
très-fin de la nature. 


Les graveurs sur bois n'étaient point nombreux, et c'était encore au 
Salon des Refusés qu’avaient été exilées les tentatives les plus hardies et 
les plus dignes d'encouragement, au moins à nos yeux. 

Deux artistes, MM. Daubigny et Bonvin, avaient dessiné, d’une plume 
large et plus soucieuse de la vraie tradition des bois italiens ou allemands 
que des petits agréments modernes, quelques bois que MM. Prunaire et 
Peulot ont entaillés avec le plus respectueux scrupule de l'indication. La 
Devideuse, de M. Prunaire, le Parc aux moutons et le Village de Bon- 
nières, de M. Peulot, ne disent-ils pas nettement le style propre à M. Bon- 
vin et à M. Daubigny? Ne sont-ce point la des gravures simples sans bru- 
talité, naïves sans grossièreté? Les noirs sont largement disposés, les 
lumières accusées avec franchise. N’est-il pas évident qu’elles fourniront 
à tout coup un tirage facile et net? 

Nulle partie de l’art n’a peut-être été plus mal comprise depuis quel- 
ques années que celle de la gravure sur bois. A l’école des Gigoux et des 
Johannot, qui ont illustré d’un crayon si vif et si hardi les livres de la 
période romantique, a succédé une école qui, en sacrifiant la simplicité 
au rendu, l’elfet au détail, a jeté les graveurs dans d'inextricables embar- 
ras. Heureux encore quand MM. Meissonier ou Raffet, pour ne citer que 
les vraiment habiles, rencontraient des interprètes comme MM. Lavoi- 
gnat, Hébert ou Pollet! Mais, hélas! les éditeurs, surtout ceux des 
publications illustrées, séduits par la ressemblance lointaine de ces 
bois avec les burins, n’ont plus demandé que des dessins aussi terminés 
que possible, et les dessinateurs ne leur ont que trop bien obéi. Un jeune 
maitre, dont la production a quelque chose de fiévreux, est venu enfin 
porter le dernier coup. Le crayon n’obéissait plus assez vite, la plume 
était trop paresseuse; il a trempé son pinceau dans l’encre de Chine, son 
estompe dans la mine de plomb en poussière, et a livré aux graveurs des 
indications de tons, précisées à peine ca et la par quelques touches de 
vigueur ou par quelques rehauts de blanc. Il s’en est suivi toute une 
révolution. Les graveurs habitués à suivre de leur mieux les traits indi- 
qués ont été forcés d'inventer ce que l’on nomme « des travaux » pour 
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rendre les masses sommairement ébauchées. De là l'incroyable mono- 
tonie de l’ensemble des bois modernes à côté de certains détails spiri- 
tuellement exécutés; de là aussi la mauvaise qualité des tirages cou- 
rants et la nécessité où sont placés les éditeurs de faire imprimer à la 
presse à bras, sur papier carton, après de coûteuses mises en train, et 
de vendre cent francs les contes pour les petits enfants. 

M. Héliodore Pisan est le coryphée de cette école, contre laquelle nous 
pressentons une terrible réaction. Il sait conduire ses tailles dans le sens 
oblique, horizontal ou perpendiculaire ; les rompre par des grains de riz, 
les faire droites ou ondulées, les varier, en un mot, avec un art infini, 
pour rendre les lavis qu'improvise M. Gustave Doré. Ses scènes de l’His- 
toire de Don Quichotte avaient un éclat, une harmonie générale vraiment 
frappantes. Combien le bois tiré de l’Atalu, de M. Louis Sargent, man- 
quait d'éclat auprès de ceux-ci ! 

Une scène de l'Enfer du Dante, les Mendiants, par M. Sotain, et 
le Chat botté, de M. Delduc, d’après M. Doré, avaient beaucoup de viva- 
cité et de coloration; mais ces bois, traités à la plume, sont de ceux qui 
se rapprochent davantage de ceux que nous désirons. Ils livrent moins le 
maitre au hasard de l'interprétation; ils obligent le graveur à plus de 
correction dans le dessin. Les paysages de M. Gustave Doré sont souvent 
admirables; s'ils ne prétendent point à rendre l'intimité toujours si 
recueillie de la nature, ils expriment une nature remuante, fantastique, 
toute criblée de jets de lumière, toute heurtée par des ombres bizarres. 
Mais les personnages qui s’y meuvent participent trop à la fantasmagorie 
de cette création pour inspirer beaucoup de respect au graveur. 

M. Auguste Joliet est un nouveau venu plein des meilleures inten- 
tions. Il a reproduit deux dessins de M. Brion, un Type de gentilhomme 
sous Louis XIII et Une Rixe. Il a l'outil facile; mais les passages du 
blanc au noir ne nous paraissent point assez observés. La Prédication 
maronite et le Prophète de Rethel, d'après M. Bida, par M. Hotelin, ont 
aussi des noirs trop opaques; les travaux surtout sont trop serrés. 

A l'Exposition universelle de Londres, les directeurs du Penny-Maga- 
zine, qui publie des illustrations si excellentes, avaient eu l’heureuse idée 
d'exposer, non point des épreuves d'essai, mais des pages détachées 
d’une livraison prise au hasard. Voilà l'épreuve concluante! Que devien- 
draient les gravures de M. Auguste Jourdain qui ont paru dans l’Ulustra- 
tion, les Noces de Cana, \a sainte Cécile, ou la Bergerie d'après M. Ch. 
Jacque, si, au lieu d'épreuves tirées au brunissoir, on avait déchiré une 
page quelconque du tirage ? Où seraient passés ces gris, ces noirs variés, 
ces finesses lumineuses ou tièdes? La plupart de ces qualités disparaissent 
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forcément sous la presse mécanique, et c'est précisément à obvier à ce 
manque de simplicité que doivent tendre, nous le répétons, éditeurs, des- 
sinateurs et graveurs. 


La lithographie, après avoir donné, au réveil de l'école contempo- 
raine, tant de pièces délicates et colorées, est devenue la proie des 
reproducteurs à bas prix, et le public a justement persiflé ces pages 
banales et monotones qui ne trouvaient que trop d’encouragements en 
haut lieu. Le temps des Portraits des hommes illustres, de la Galerie 
du Palais-Royal, etc., etc., est passé; mais, par suite de l'injustice 
ordinaire des réactions, on n’apprécie pas assez aujourd’hui des artistes 
d'un talent solide comme MM. Mouilleron, Eugène Le Roux, Francais ou 
Nanteuil. C’est cependant dans les belles publications des Artistes anciens 
et modernes ou des Artistes contemporains, que vient d'interrompre 
M. Bertauts, qu'il faudra chercher un jour non-seulement l’histoire de la 
peinture contemporaine, mais encore l’état de la lithographie dans ces 
dix dernières années. 

M. Eugène Le Roux, dont l’œuvre est aujourd’hui considérable, nous 
semble à tous égards digne de l’attention de tous ceux qui s'intéressent 
au mouvement de notre école. Dessinateur convaincu et ferme, il s’at- 
taque plus volontiers aux maîtres qui accentuent fièrement leurs inten- 
tions, à Géricault, à Barye, à Decamps. Decamps est son maître de prédi- 
lection, et, comme il arrive toujours lorsque l’on a longuement étudié un 
grand modèle, Decamps n’a plus de secrets pour lui. L’une de ses trois 
lithographies de cette Exposition, la Chasse aux canards, est exécutée 
d’après un dessin qui fait partie de la riche collection de M. His de La 
Salle. C’est une de ces belles indications au fusain, frottées au doigt, 
précisées ca et la par des touches puissantes, pleines de caractère et de 
sentiment : un chasseur débouche d’un fourré et tire des canards sur- 
pris dans une mare qui baigne le tronc lisse des hêtres. M. Le Roux a ex- 
primé avec le plus rare bonheur la fraîcheur glacée de ce sous-bois silen- 
cieux, et les belles frondaisons et les terrains des premiers plans ont été 
plutôt restitués que lus sur l'original. La grande et belle aquarelle, les 
Petits pâtissiers, appartient à M. Moreau. Les petits enfants, dans le 
dessin de M. Le Roux, ont cette gravité empressée, cette absorption 
complète familière aux enfants qui jouent (ceux-ci font des pâtés avec 
de la terre délayée), et que nul n’a si bien observées que Decamps. 
Samson léchant les renards à travers les blés des Philistins est le 
sixième de ces neuf grands dessins qui sont chez M. Benjamin Delessert. 
Encore trois pages, et M. Le Roux aura terminé la lourde tâche qu'il s’est 
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imposée et qu'il a conduite jusqu'à ce jour en dehors de tout appui. 
Chaque jour, le nom de Decamps grandit. Soit que les luttes d'écoles 
s'éteignent, soit que le temps fasse gagner à cet œuvre des qualités nou- 
velles, chaque jour on se dispute avec plus de passion les moindres 
tableaux de ce talent viril; chaque jour aussi quelqu'un de ces tableaux 
part pour la Russie, la Hollande, l'Angleterre. Qui sait si un jour il res- 
tera en France d’autre toile de Decamps que celle qui le représente si 
insuffisamment au Louvre? Ce jour-là, et notre hypothèse n’a rien d’ab- 
solument invraisemblable, de quel prix sera l’œuvre de M. Eugène Le 
Roux! Cette suite de la Vie de Samson n’a été reproduite que par lui 
seul, et l’on pourrait presque dire qu’en quelques points il a affermi l'ana- 
tomie des personnages, car c'est par l'insuffisance du détail intérieur 
que pèche généralement Decamps, toujours si sûr de la silhouette et du 
mouvement extérieur du muscle. Le Samson lancant les renards est l'un 
des plus mélancoliques des neuf épisodes: les larges terrasses de rochers 
sur le milieu desquels est assis le sauvage berger, les renards qui s’en- 
fuient éperdus, la fumée des moissons enflammées qui monte en spirales 
et obscurcit le ciel, tout concourt à une impression de tristesse indé- 
finissable et forte qui est bien la poésie même de la Bible. 

Le nom de M. Eugène Le Roux n’a point été mentionné aux récom- 
penses. 

M. Pierre-Émile Desmaisons a été décoré. M. Pierre-Émile Desmai- 
sons avait exposé la Lecon de tambour et la Lecon de flageolet, d'après 
M. Édouard Frère, et le portrait de S. A. R. Alexandra de Danemark, 
princesse de Galles. 

M. Achille Sirouy est un lithographe fort habile et connaissant à fond 
toutes les ressources du métier. Son Christ descendu de la croix, d'après 
Ribeira, ne laisse pas que d’être un peu opaque; ce ne sont pas là les 
noirs de l'original qui, à vrai dire, ne sont pas non plus d’une légèreté 
enchanteresse. 

M. Soulange-Tessier voue presque uniquement son crayon aux repro- 
ductions officielles. M. Yvon et ses batailles forment son idéal. Versailles 
aura bien quelque jour aussi une salle réservée pour les lithographes 
militaires et bien pensants. 

M. Émile Vernier, dont nous avons dit un jour les pénibles commen- 
cements et loué le travail facile et les belles qualités, n’a point démérité 
cette année. La Curée, d'après M. Courbet, et la Meute sous bois, d'après 
MM. Belly et de Balleroy, sont d'alertes et fraiches traductions. On y sent 
la main rompue à manier le pinceau, l'œil habitué à regarder la nature 
pour son propre compte. Il ne faudrait point cependant que M. Vernier 
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shabituat à écrire trop vite. Le peintre seul a le droit d’improviser. 

Les trois fac-simile de M. Bocquin, en collaboration avec M. Lemer- 
cier, nous ont vivement intéressé. Au seul énoncé des légendes, la Femme 
à Polyte, Ne lui parlez pas des artistes, Ne lui parlez pas des bourgeois, 
on devinera que ce sont des fac-simile d’aquarelles de Gavarni. Ont-ils la 
fraicheur des originaux? Non pas, sans doute. Les teintes sont un peu 
molles, et l'effet manque de piquant. Mais tel qu'il est, ce procédé, que 
l’on nous dit peu coûteux et d’une réussite assez suivie, serait encore un 
très-grand pas. Il permet, je suppose, de calquer les traits à la plume de 
l'original ; il conserve donc, après retouche, beaucoup de l'esprit du des- 
sin et donne une idée relative des tons. On sait que M. Hetzel possède 
une suite considérable d’aquarelles de Gavarni, qu’il publiera quelque 
jour au grand plaisir des sincères amis du maître. Puisque M. Gavarni ne 
veut plus nous donner de ces lithographies qui compteront parmi les 
hautes curiosités de notre époque, qu'il consente au moins à cette tra- 
duction par à peu près. 


Ces lignes étaient commencées avant que la distribution des médailles 
n'ait été faite. Ce n’est point sans quelque trouble que nous avons vu 
porter, par des personnes que leur position semble autoriser, des juge- 
ments aussi dissemblables des nôtres. Nous avons relu nos notes, inter- 
rogé nos souvenirs, provoqué les conseils de nos amis avec la plus 
entière bonne foi. Si nous nous sommes trompé, nous n’entendons rendre 
que nous seul responsable. 

Mais notre grande tristesse ne vient pas de nos dissidences avec le 
jury. Quelque jour, sans doute, les écailles nous tomberont des yeux. 
Nous regrettons surtout, ainsi que nous l’écrivions tout à l’heure, de voir 
l’art de la gravure péricliter en France. Il est impossible que la lutte 
avec la photographie dure plus longtemps. Or, il n’y a, selon nous, qu'un 
moyen: c'est de créer un établissement de chalcographie national ana- 
logue à Imprimerie impériale ou aux manufactures de Sèvres et des Go- 
belins, je veux dire entreprenant de vastes travaux sans espoir de rému- 
nération complète. Que lon y attache d’illustres professeurs ; que les 
élèves y travaillent en permanence ; que l’on ne livre au public, et à des 
prix modiques, que des pages importantes et dans les meilleures condi- 
tions de tirage; que l’on fasse enfin au commerce une remise qui ne le 
mette pas en hostilité avec l'établissement national. 

Enfin, et surtout, que l’on donne à reproduire nos maîtres fran- 
cais et contemporains. L'histoire de tout le passé est là pour le prou- 
ver; les peintres ne sont bien traduits que par leurs contemporains : 
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Raphaél par Marc-Antoine, Rubens par Bolswert, Poussin par Jean 
Pesne, Watteau et Chardin par les Cochin, Prud’hon par Roger et Co- 
pia, etc. Qui donc, de nos jours, s’est franchement attaqué a Géricault? 
Avons-nous, en dehors de quelques crayons de M. Calamatta, la partie 
importante et faisant poids de l’œuvre de M. Ingres? Les travaux décora- 
tifs de M. Eugène Delacroix ne sont-ils pas dignes de quelque intérêt? 
Les tableaux de M. Meissonier n’appellent-ils pas le burin d'un artiste 
qui s’y consacrerait tout entier? La génération suivante ne verra peut-être 
de ces maîtres que leurs faiblesses. En tout cas, elle interprétera dans 
son sentiment propre leurs qualités et leur prêtera inévitablement le reflet 
de son propre idéal. 

Nous avons mille traductions des maîtres étrangers, et la photogra- 
phie venait naguère nous dire avec une effrayante fidélité combien peu 
nous connaissions jusqu'à ce jour l’éloquence et la verve des cartons de 
Raphaël. Cherchons donc enfin à léguer à nos neveux, par la gravure, 
les aspirations de nos contemporains. Il semble que cette France, si 
fière et si loyale, ne soit humble et ébranlée que lorsqu'il s’agit de subir 
le joug de l’art étranger, et que depuis Francois I* elle fasse litière de 
ses gloires nationales, sans consentir à croire au génie de ses enfants. — 


PHILIPPE "BURTYE 


HISTOIRE 


LA SCULPTURE AVANT PHIDIAS ‘ 


CHAPITRE VII. 


ÉCOLES DORIENNES : CANACHUS ET AGELADAS. 


UAND On considère combien les Grecs étaient curieux 
de leurs origines et avides de gloire, on s'étonne du 
nombre d'artistes anciens dont ils avaient laissé 
perdre le nom. Déjà, sous les empereurs romains, 
ils ne peuvent désigner les auteurs de beaucoup 


d'œuvres conservées dans les sanctuaires les plus 
fréquentés. Si Pausanias n’eût relevé la plupart des signatures gravées 
sur les piédestaux des statues, la part faite à l'oubli eût été plus con- 
sidérable encore. Il est juste, toutefois, de faire un retour sur nous-mêmes. 
Combien, dans l’histoire de l’art moderne, ne regrettons-nous pas déjà 
de pertes semblables! Combien de sculpteurs et de peintres antérieurs 
au xv° siècle, et même au xvi°, ne sont-ils pas ignorés des siècles qui 
les ont suivis! Combien d'œuvres, auxquelles nous nous contentons de 
reconnaître un certain caractère primitif, restent anonymes ou sans in- 
térêt, je ne dis pas seulement pour la foule, mais pour les artistes et 
les amateurs les plus éclairés ! On prononce des noms au hasard, sans 
certitude ni vraisemblance, et ces noms sont condamnés à n'avoir point 
d’écho. Cimabué, Giotto, Mazaccio, le Pérugin, sont populaires jusqu'à 
un certain point, parce qu'ils sortent des rangs, et surtout parce que 
l’érudition est un des goûts dominants de notre époque; d’autres, qui 
ont fait un peu moins, mais qui ont fait beaucoup pour le progrès de 


1. Voir la Gazette des Beaux-Arts, de janvier, février, mars, mai et juin 1863. 
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art, sont relégués dans l'oubli. En vain les critiques s’efforcent de dé- 
mêler leur mérite à travers des formes plus naives qu’attrayantes, et de 
leur rendre leur place dans l’histoire et dans la faveur publique, le public 
demeure indifférent comme on est indifférent pour les débris d’un nau- 
frage. Cette injustice est encore plus sensible pour les sculpteurs du moyen 
âge, ignorés presque tous. Qu’on se rejette sur leur piété, sur une hu- 
milité qui s’absorbait dans le sentiment religieux et ne prétendait à 
aucune gloire, il n’en est pas moins vrai qu’ils restent enfouis dans une 
nuit impénétrable. 

Les Grecs cédèrent donc à la faiblesse commune et à la courte portée 
de la mémoire humaine, en oubliant aussi beaucoup de leurs anciens 
maîtres. Tel est le malheur des œuvres qui ne sont point marquées du 
sceau de la perfection. Seulement, de même que pour nous les talents 
plus vaillants surnagent et restent, sinon populaires, du moins connus, 
de même, parmi les sculpteurs de l’époque archaïque, plusieurs étaient 
chers aux Grecs dégénérés. Leurs statues furent d'autant plus goûtées 
qu’elles devinrent plus anciennes. Les Romains les admirèrent encore 
plus que les Grecs, peut-être parce que les bronzes étrusques les avaient 
accoutumés à aimer l’archaïsme. J’ai déjà cité Bupalus de Chio, et 
Théodore de Samos, dont Auguste et ses successeurs recherchèrent tant 
les œuvres. Ils ne goûtaient pas moins les produits d'artistes plus habiles, 
plus avancés, qui résumaient la science des maîtres de l’ancien temps, 
et qui annonçaient l’aurore du grand siècle. Je veux parler de Canachus , 
de Sicyone, et d’Agéladas, d’'Argos. 

Canachus était déjà célèbre et en pleine activité vers l’an 500 avant 
J.-C. ; il vivait encore quand l'invasion des Perses jeta la Grèce dans une 
crise suprême. Né à Sicyone, nourri des traditions récentes et singulière 
ment agrandies de Dipoene et de Scyllis, il était le contemporain de Callon 
l'Éginète et d’Agéladas l’Argien. Son chef-d'œuvre, qui fit l'admiration 
des Grecs et qu'ils répéterent à plaisir sur divers monuments, était la 
statue d’Apollon, destinée au sanctuaire de Didyme, près de Milet. 
L’Apollon didyméen fut emporté par Xerxès quand il revint de Grèce, 
vaincu, mais d'autant plus courroucé. C'était, par conséquent, l’an 479. 
Xerxès voulait punir les Milésiens de leur trahison, car il les soupconnait 
de s'être laissé battre à dessein, près de Mycale, par la flotte athénienne. 
Ses soupçons étaient fondés; les Ioniens de Milet ne pouvaient qu'être 
entraînés par une vive sympathie vers Athènes, la capitale intellectuelle 
des Ioniens. La situation des habitants de l'Asie Mineure dans les armées 
persanes était singulière, puisqu'on les forçait de se battre contre leur 
nation : chose facile, quand la rivalité le commandait, cruelle quand on 
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s’égorgeait au service des Barbares et pour obéir à des maîtres détestés. 
Xerxes, après avoir pillé le pays, enleva donc l’Apollon de Canachus, et 
ce fut un deuil public pour les Milésiens. Je recommande la lecture du 
chapitre* où Pausanias raconte cet enlèvement, parce qu’il cite la plupart 
de ceux qui, avant Auguste, dépouillèrent les temples et les sanctuaires, 
attentat rare dans l’ancienne Grèce, par l’effet du respect religieux ; 
cependant Pausanias montre que les Grecs eux-mêmes enlevèrent quel- 
quefois aux villes vaincues des simulacres révérés. 

L’Apollon de Canachus fut donc transporté à Echatane; deux siècles 
plus tard, il fut rendu aux Milésiens par Séleucus Nicator. Exécuté par 
l'artiste avant l’année 479, date du passage de Xerxès, il ne peut être 
antérieur à l’an 494 avant J.-C., puisqu'à cette époque, Darius, pré- 
décesseur de Xerxès, pilla et incendia le temple d’Apollon didyméen, 
après avoir repris la ville de Milet qui s'était révoltée. Ces deux limites 
précisent l’époque où florissait Canachus. 

Nous remarquions, dans un chapitre précédent, que l’Apollon tenant 
les trois Graces dans sa main, œuvre de Tectæus et d’Angélion, était 
figuré sur certaines monnaies d'Athènes. De même l’Apollon de Canachus 
est représenté sur les monnaies de Milet. Les monnaies qui sont auto- 
nomes, c’est-à-dire du temps où Milet avait encore le droit de battre 
monnaie, remontent probablement au règne de Séleucus Nicator, qui 
avait rendu la statue, ou à ses successeurs immédiats, lorsqu'ils avaient 
accordé au sanctuaire de Didyme des immunités ou des bienfaits dont les 
Milésiens voulaient consacrer le souvenir. Les monnaies frappées sous 
les empereurs romains, qui reproduisent à diverses reprises la figure de 
Canachus, rappellent aussi sans doute des priviléges et des présents 
octroyés par les empereurs au Didymeum. 


MONNAIE AUTONOME DE MILET, 


Les monnaies plus anciennes nous montrent Apollon sur la pointe des 
pieds, soulevé légèrement, à la manière archaïque. De la main gauche, 


4, Liv. VIH, ch. 46. 
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il tient son arc ramené vers le corps; la main droite porte un cerf dont 
les cornes se distinguent lorsque la pièce est bien conservée. Telle est, 
en effet, la description que nous ont laissée les écrivains anciens. Une 
monnaie du règne de Gordien présente la même statue, mais sous un 
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MONNAIE DE L'ÉPOQUE IMPÉRIALE. 


temple en forme de baldaquin,-avec des rayons disposés autour de la 
tête. Ces rayons étaient peut-être une addition récente, car sous les 
empereurs le culte du dieu Soleil se substituait facilement au culte 
d’Apollon, ou plutôt on confondait volontiers les deux divinités. Du 
reste, il convient, lorsqu'il s’agit des graveurs grecs, de faire la part de 
l'interprétation libre. Même quand ils copient un monument célèbre, ils 
retranchent ou ajoutent des détails à leur gré. Aussi faut-il chercher, 
sur les objets de ce genre, la silhouette, la conception générale, l’en- 
semble d’une figure, mais non son style. On peut en juger par la planche 
qui précède : le style des monnaies est loin d’imiter fidèlement le style 
archaïque. Une seule pièce, frappée sous Julia Domna, essaye de repro- 
duire le caractère véritable de la statue. 


APOLLON ET LA BICHE. 


On à nié que ces médailles fussent une réminiscence de l’Apollon de 
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Canachus t. On a voulu alléguer un passage de Pline où il est question 
d'un cerf suspendu en équilibre sur ses pieds, de telle sorte qu'il suffisait 
de le toucher du doigt pour qu’il oscillât d’un pied sur l’autre. En effet, 
les Macédoniens de Dium avaient placé à Olympie une statue d’Apollon 
tenant une biche par les pieds de devant, tandis qu’elle se dresse sur 
les pieds de derrière. Dans la Dactyliothèque de Lippert se trouve une 
pierre gravée qui répond à cette description et dont le dessin est au bas 
de la page précédente. 

Mais ni ce monument ni les textes de Pline et de Pausanias n’ont 
rien de commun avec la statue du Didymeum. Les monnaies de Milet ont 
une bien autre autorité, de même que la pierre dont nous donnons ici le 
dessin. 


Ad 
een 


APOLLON ET LE FAON. 


Sg 


Il serait plus intéressant de comparer un bronze du Musée Britannique, 
qui appartenait jadis a la collection Payn Knight, et qui a été publié 
par la société des Dilettanti dans les Specimens of ancient sculptures? ; 
c’est une figurine d'environ vingt centimètres de hauteur. Le dieu est 
posé carrément sur ses deux jambes. Les jambes sont roides, la gauche 
s’avance un peu pour donner à l’ensemble de la pose quelque stabilité ; 
les pieds posent à plat sur le sol. Dans la main gauche est marquée la 
place de l'arc, quoique l'arc soit perdu; dans la main droite est un petit 
faon, les pieds repliés. J'ai oublié de dire plus haut que cet attribut 
dans la main d’Apollon faisait supposer une statue colossale, ce qui était 
conforme au goût et aux habitudes de l’époque. La coiffure est formée de 
boucles roulées autour du front symétriquement, et serrées à leur nais- 
sance par un bandeau. Sur chaque épaule, trois mèches tombent libres 
et séparées, comme sur les épaules des anciennes statues de Minerve 
dans l’Acropole d'Athènes et sur les bas-reliefs archaiques, notamment 
le bas-relief des douze Dieux qui est au musée du Capitole. Derrière la 


1. Soldan, Zeitschrift fur Altw., 1841, p. 581. 
2. Planche XIT. 
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téte, la masse des cheveux tombait vers le dos en flots pressés, mais le 
bas de la chevelure a été brisé sur le bronze Payn Knight. 


Le visage est archaique, toutefois avec trop de douceur. On observera 
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RRONZE DU MUSÉE BRITANNIQUE 


beaucoup plus de dureté sur une tête en marbre qui provient de la 
collection Townley et qui est aujourd’hui au Musée Britannique. Cette 
tête présente une assez grande analogie avec le bronze précédent pour 
qu'on y voie également une imitation de l’Apollon de Ganachus. Les traits 
sont plus secs, le galbe du visage est plus épais, les sourcils et les 
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lèvres offrent un contour dur; l'œil est dilaté, le cou ramassé, les ma- 
choires fortes. 
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TÊTE D'APOLLON (MUSÉE BRITANNIQUE). 


Il y a dans cette reproduction, qui n'est peut-être que maladroite, 
quelque chose qui me rappelle le jugement de Cicéron : « Les statues de 
Canachus ont trop de roideur pour être vraies. » Ailleurs Cicéron, qui 
goûtait si fort Canachus, trouve que Calamis et Myron sont beaucoup 
moins durs dans leur exécution. La dureté, la roideur, étaient donc le 
caractère principal du style de Canachus, et je m’empresse d’ajouter que 
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ce style était celui des écoles doriennes prises dans leur ensemble , tandis 
que les œuvres des écoles ioniennes avaient plus de douceur, de délica- 
tesse; de bonne heure elles rencontrerent la grâce. 

Je reviens au bronze Payn Knight, et tout en y reconnaissant une 
copie d’après Canachus, je suis de plus en plus persuadé que cette copie 
appartient à une époque beaucoup plus rapprochée de nous, et qu'elle 
rend la silhouette, mais non le style. Les proportions générales sont 
courtes, et cependant le modelé n’est point assez sec; la jambe est plus 
grosse que nerveuse. Assurément les épaules sont tout d’une pièce et 
comme nouées ; les bras, qui y semblent rivés, sont posés comme par une 
secousse d’automate; cet aspect devait être celui de l'original. Mais le 
détail d'exécution était nécessairement tout autre; les pectoraux, par 
exemple, sont assez gros pour avoir inspiré à l’auteur de l'ouvrage sur 
les sculptures du Musée Britannique l’idée singulière que cet Apollon est 
un Apollon androgyne, unissant la nature féminine à la nature masculine. 

Je préférerais chercher le principe d'exécution des écoles doriennes 
dans un bronze du cabinet Pourtalès. C’est un Apollon également, qui 
tient un arc brisé de la main droite et qui appuie sur sa hanche sa main 
gauche aux doigts effilés. Le modelé de cette figurine est fin, sec, exagéré; 
le sourire arrive à la contraction la plus tendue; le menton est saillant, 
la bouche creuse. L’anatomie fait voir les côtes, les muscles des cuisses, 
les rotules, les os des jambes vivement accusés. Le creux de l’aisselle est 
fouillé vigoureusement, et la saillie des pectoraux est nette. Ce système 
de sculpture, où l’on sent tout à la fois de la science, de la dureté, de la 
finesse, si on le suppose plus complet, plus avancé, plus voisin de la 
perfection, me semble plutôt donner une idée du style de Canachus. Je 
n’établis aucune autre comparaison entre cette figurine et la statue de 
l'Apollon didyméen; je ne la cite que pour le principe d'exécution. 

Quant à l'Apollon en bronze qui est au Louvre, nous aurons occasion 
de l’étudier plus tard et de revenir sur un rapprochement qui n’a, du 
reste, rien de nécessaire ni de frappant. Il en est de même des statues du 
même genre qui sont au musée du Capitole, à Oxford, à Cassel. Les types 
de l’époque archaïque n’offrent point une grande diversité ; c’est pourquoi 
lon est tenté parfois de les confondre. Mais, où nous ne voyons que des 
nuances, les anciens reconnaissaient des mythes différents et des formes 
opposées de la même divinité. 

Canachus répéta lui-même son type d’Apollon didyméen; les Thébains 
le lui demandèrent pour en faire leur Apollon isménien, car le culte des 
deux divinités était le même. Pausanias nous assure que le simulacre de 
Thèbes était de tout point conforme à celui de Milet par l'aspect, la 
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pose, la grandeur; seulement, celui de Milet était en bronze d’Égine, 
bronze renommé pour sa qualité et son alliage , tandis que celui de Thèbes 
était en bois de cèdre. Se répéter et se copier est le propre des maitres 
primitifs. Plus tard, Phidias fera six statues de Minerve et il inventera 
autant d’attitudes, d’ajustements, d’attributs nouveaux; il réussira, sur- 
tout par la science des formes et de l'expression, à créer autant de types 
variés. Mais un sculpteur de l’époque archaïque se copie lui-même 
naivement et sans aucun scrupule, de même qu’un artisan reproduit cent 
fois sans se lasser un meuble ou une étoffe. 

Les peintres byzantins, le Pérugin et d’autres Italiens primitifs ne 
craignent point ces répétitions. Dans l'antiquité, il faut bien le dire, 
comme divers peuples adoraient des dieux identiques, ils exigeaient 
parfois qu’on copiat pour eux un type célèbre dans un sanctuaire plus 
révéré que tous les autres. 

Canachus ne doit pas être confondu avec un artiste du même nom, 
Sicyonien comme lui, et qui vivait deux générations plus tard, au temps 
de la bataille d’Ægos-Potamos. Peut-être ce second Canachus est-il son 
petit-fils ou son petit-neveu. Car le grand Canachus avait un frère, 
Aristoclès, sculpteur également, et qui l’aidait dans ses travaux. L’anti- 
quité vantait un groupe de trois Muses; Canachus, Aristoclès et Agéladas, 
d’ Argos, s'étaient associés pour ce travail, et chacun avait fait une muse. 
Le groupe était en bronze, nous en reparlerons à propos d’Agéladas. 
Aristocles s’était chargé surtout de la direction de l'école et de l’ensei- 
gnement : le mérite de son frère ne doit pas empêcher de reconnaître le 
sien, qui était réel, puisqu'il luttait avec Canachus et Agéladas, accep- 
tant une comparaison directe et redoutable. Toutefois, il s’appliquait de 
préférence à transmettre la science nouvelle aux sculpteurs que l’éclat du 
nom de Canachus attirait à Sicyone. Jusqu'à sept générations d'artistes 
sont citées au siècle suivant, qui se rattachaient a Aristoclés, gardaient 
sa tradition et se glorifiaient de relever de lui. Quant a un groupe de 
Jupiter et de Ganymede qu’on lui a attribué", il est plus vraisemblable de 
le donner à un sculpteur athénien qui portait le même nom et qui vivait 
au siècle de Péricles. 

Canachus avait exécuté des œuvres nombreuses, mais la plupart ne 
sont point mentionnées dans les écrits anciens qui nous restent. On cite 
ses Enfants montant des chevaux de course, statues commémoratives 
destinées à rappeler des victoires remportées dans des jeux solennels. 
Voici un fait important à noter : le cheval apparaît dans la sculpture avec 
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une importance principale, et l’art si difficile de faire des statues équestres 
est créé. Malheureusement les Grecs ne nous ont point transmis de détails 
sur des ceuvres qu’il serait si intéressant de voir analyser. L’animal était- 
il traité avec plus de liberté, d’audace, ou, au contraire, avec plus de 
timidité et d’embarras que l’homme? Si l’on compare les plus anciennes 
monnaies qui portent l’image d’un cheval, celles de la Macédoine, de la 
Thessalie, de Tarente, par exemple, les plans sont simples, les lignes 
roides, les surfaces aplaties, tandis que les extrémités sont fines, la tête 
sèche avec des angles bien accusés. Il est vraisemblable que ces monnaies 
étaient inspirées par les œuvres les plus célèbres de la sculpture contem- 
poraine et qu’elles rendent assez fidèlement l'effet des Célétizontes, de 
Canachus, c'était le nom qu’on donnait à ces enfants montés sur de 
puissants chevaux. 

Canachus n’employa pas seulement le bronze ou le bois de cèdre ; il 
travailla lor et l’ivoire. Dans le temple de Corinthe, la Vénus assise était 
de lui; elle était formée d'ivoire et d’or. Elle portait sur la tête le polos, 
comme Junon. D’une main elle tenait un pavot, symbole des amours 
nocturnes (ou de la fécondité) ; de l’autre, une pomme, souvenir du prix 
que lui avait décerné Paris. Les figurines en terre cuite d’ancien style 
que l’on trouve dans les tombeaux de l’isthme de Corinthe reproduisent 
quelquefois ce type, peut-être d'après l'original de Ganachus. Mais il est 
impossible de rien alléguer de certain, car les terres cuites qui repré- 
sentent des divinités féminines assises prêtent à la confusion, par le 
nombre et la ressemblance de leurs attributs. 

Enfin, si l’on en croit le témoignage d’un écrivain latin‘, Canachus 
sculpta aussi le marbre, tradition qui devait être chère aux Sicyoniens. 
Ses œuvres dans ce genre sont, comme tant d’autres, reléguées dans 
l'oubli. 

Le lien qui unissait les deux écoles voisines de Sicyone et d’Argos a 
déjà été établi : il apparaît de la manière la plus éclatante par l’associa- 
tion fraternelle de deux artistes sicyoniens avec un Argien : Canachus et 
Aristoclès exécutent en commun avec Agéladas, d'Argos, le groupe des 
trois Graces. C’est par là d’abord qu’Agéladas est signalé à la postérité, 
car on ne sait aucun détail sur sa vie. Ghacun des sculpteurs fit une muse; 
réunies, elles formaient un groupe. Une épigramme de I Anthologie 
grecque* décrit les attributs des trois Muses. Celle d'Agéladas tenait la 
grande lyre que porte Apollon, le barbiton ; celle d’Aristoclès la lyre faite 


1. Invenio et Canachum, laudatum inter statuarios, fecisse marmorea. 
2. Antholog. palat., I, p. 672. 
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d'une écaille de tortue: celle de Canachus les roseaux mélodieux, ce qui 
signifie la flûte de Pan. De même les trois Muses que soutenait la main 
de l’Apollon de Délos tenaient une flûte de Pan, une lyre et la double 
flûte : la variante était légère. 

Nous sommes donc amenés, sans secousse, de Sicyone à Argos, par 
cette fraternité qui unit les plus illustres maîtres des deux écoles. Mal- 
heureusement il est difficile d'éclairer, même d’un demi-jour, la personne 
ou le talent d’Agéladas. L’antiquité parle à peine de lui, et ce qu’elle 
apporte, il faut le contester, le rectifier, pour que son témoignage soit 
acceptable. Ainsi, les Grecs savaient qu’Agéladas avait fait la statue de 
Pathléte Anochus, qui fut vainqueur l'an 520 avant J.-C.; d’autre part 
ils racontent que l’an 430 ayant J.-C., 90 ans plus tard, pendant que 
sévissait la terrible peste d'Athènes, on consacra dans le dème de Mélite 
une statue d’ Hercule secourable, œuvre d’Agéladas. De sorte que l’activité 
productive d’Agéladas aurait duré quatre-vingt-dix ans, ce qui, en 
admettant qu'il eût commencé à être connu dès l’âge de vingt ans, 
suppose une longévité peu vraisemblable. Agéladas aurait survécu même 
à Phidias, son élève, qui mourut à l’âge de soixante-cinq ans. 

Pour rentrer dans des limites raisonnables, il faut considérer, d’une 
part, qu'il y a eu, en Grèce, plus d’une épidémie et que les souvenirs 
populaires se reportaient toujours à la grande peste de 430, comme le 
type des fléaux de ce genre. Il serait donc possible qu'avec les ages la 
tradition des misères locales se fit confondue avec la tradition d’une cala- 
mité universelle, et qu’en réalité le dème de Mélite seul eût été atteint 
d'une épidémie qui épargnait le reste de l’Attique. Dans ce cas, la date 
serait tout à fait inconnue. 

En second lieu, le culte d’Hercule dans le deme de Mélite était très- 
ancien; c'était à Mélite qu'il avait été initié aux petits mystères. Pourquoi 
la statue d’Hercule n’aurait-elle pas été faite par Agéladas longtemps 
avant cette consécration? Phidias n’avait-il pu faire acheter par Périclès 
et par les Athéniens une œuvre de son vieux maitre? Cette œuvre n’aurait- 
elle pu être gardée dans un autre édifice? N’aurait-elle pu, à l’occasion 
d’une calamité publique, ètre consacrée avec plus de solennité ou trans- 
portée d’un sanctuaire dans un autre? Il y a tant d'explications à proposer, 
qu’on n’hésitera point à écarter la date de 430, qui prête à Agéladas une 
longévité fabuleuse. Dès lors, nous remontons à l’an 455, époque a 
laquelle Agéladas fit, pour les Messéniens exilés de leur patrie et établis 
à Naupacte, sur le golfe de Corinthe, une statue de Jupiter, qui fut 
reportée plus tard sur le mont Ithome, quand la Messénie se releva. 

Ce n’est point assez de gagner ainsi vingt-cinq ans: on doit encore 
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rapprocher du siècle de Périclès les débuts d’Agéladas. L’athlete Anochus, 
dont il fit la statue, fut vainqueur l'an 520. Mais on n’élevait point une 
statue à un athlète le lendemain de sa victoire. Aucune loi n’imposait 
tant de hâte. Tantôt la ville à laquelle appartenait. le vainqueur , tantôt 
l’athlète lui-même ou sa famille, plus riche, en faisait les frais. Parfois 
cet honneur ne lui était décerné qu'après plusieurs triomphes et même 
après sa mort, ainsi qu'on en voit plus d’un exemple; parfois le père et 
le fils, quand tous deux étaient athlètes, étaient réunis sur le même 
piédestal, longtemps, par conséquent, après que le père avait remporté 
le prix. Ce ne fut donc point dans la même olympiade qui marque la 
victoire d’Anochus qu’ Agéladas fit sa statue. En supposant seulement un 
délai de cing ans, l’activité d’Agéladas ne s'étend plus que de l'an 515 
à Van 455, ce qui fait rentrer l'histoire dans une plus juste mesure. 
J'oubliais d'ajouter qu'Anochus, qui était de Tarente, fut vainqueur de 
nouveau, une olympiade plus tard, dans la course du double stade. 

À Olympie se trouvait, en outre, une œuvre beaucoup plus considé- 
rable d’Agéladas. Cléosthéne, d'Épidamne, vainqueur à la course des 
chars, avait été représenté par Agéladas, monté sur son char et trainé par 
ses coursiers, progrès considérable dans la sculpture. De même qu’à 
Sicyone Canachus fait les Célélizontes, de même à Argos Agéladas va 
plus loin et représente un char, les quatre chevaux, le vainqueur, son 
cocher. L’effort est parallèle dans les deux écoles, il y a comme un 
généreux défi; mais Agéladas est plus hardi. Il fallait de l'invention, des 
procédés plus habiles, une grande liberté déjà pour surmonter les diffi- 
cultés d'exécution que présentait un tel sujet. Agéladas est le premier qui 
ait montré un vainqueur sur son char, car Pausanias nous apprend 
qu'avant Cléosthène aucun de ceux qui s’illustrèrent en Grèce par leur 
passion pour les courses et par l’art d'élever des coursiers glorieux 
n'eut de statue semblable à Olympie. Cléosthène ne s'était pas fait repré- 
senter seul sur son char, mais avec lui le conducteur de ses chevaux, 
auquel il devait une partie de sa victoire. C'était un véritable tableau 
homérique, et, pour que la réminiscence fût complète, les chevaux 
avaient des noms comme les coursiers d'Achille : des inscriptions immor- 
talisaient ces noms. Celui qui était attelé à gauche du timon s'appelait 
Samus, celui de droite Cnacias, les deux autres Phenix et Corax. 
Quelle gloire pour le riche vainqueur qui pouvait payer un semblable 
monument! Quelle ne fut pas l'admiration des Grecs, quand ils s’assem- 
blèrent à Olympie pour la première fois après la consécration de cette 
offrande! Quel honneur surtout pour l'artiste, car son œuvre avait une 
importance capitale. Reproduite par les graveurs de médailles, elle fut 
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imitée librement, mais imitée, sur les monnaies archaiques de Géla ou 
de Syracuse. 

Agéladas exécuta encore pour Delphes un travail du méme genre. Les 
‘Tarentins voulurent rappeler par un trophée consacré dans le grand 
sanctuaire dorien une victoire qu'ils avaient remportée sur les habitants 
d'une contrée voisine, les Messapiens. Ils leur avaient enlevé force chevaux 
et force captives. Ils demandèrent à Agéladas une série de groupes, 
composée de chevaux et de femmes enchainées, ou peut-être de femmes 
qui tenaient en laisse les chevaux. Doriens eux-mêmes d'origine, puis- 
qu'ils avaient pour ancêtres les Spartiates que Phalanthe conduisit à 
Tarente, les Tarentins s’adressèrent au chef d’une école dorienne et au 
sculpteur le plus célèbre de leur temps. 

On montrait encore à Olympie une statue d’Agéladas : c'était Timo- 
sithée, guerrier valeureux de Delphes, qui remporta souvent la palme 
dans les jeux présidés par les Éléens. Mais Timosithée était un esprit 
aventureux; il aida Isagoras à s'emparer d'Athènes, pour y établir la 
tyrannie. Il fut pris et mis à mort. Sa statue ne fut donc postérieure que 
de peu d'années à l'an 507 : elle appartient aux débutsal Agéladas. 

La ville d'Ægium, en Achaïe, avait demandé au maitre argien un 
groupe composé de deux figures, Jupiter imberbe et Hercule jeune; elles 
étaient en bronze. Les Achéens d’Ægium prétendaient que l'enfance de 
Jupiter s'était passée chez eux. La statue de Jupiter était gardée dans la 
maison du prêtre, de même qu'un enfant est élevé dans la maison de son 
tuteur. Dans le principe, le prêtre du dieu était même un enfant qui avait 
remporté le prix de la beauté; quand il avait grandi, on le remplacait. 

Telles sont les œuvres connues d’Agéladas. Leur description par les 
anciens, si sommaire qu'elle soit, suffit pour entrevoir combien avec lui 
et avec Canachus la sculpture grecque s’est développée. Tous les sujets 
sont abordés, les difficultés les plus délicates sont surmontées; la liberté, 
l'audace se jouent des complications; enfin, la personnalité, et il faut 
entendre par ce mot le talent et le style, commence à se prononcer. Les 
Grecs ne nous ont transmis aucun de leurs jugements sur Agéladas, ni 
rien qui nous permette de caractériser son style. Au moins, nous avons un 
trait sur Canachus, nous savons que ses statues offraient des beautés un 
peu roides et que son talent n’était point sans dureté. L’étroite corrélation 
des écoles doriennes, et surtout des écoles de Sicyone et d’Argos, la 
collaboration d’Agéladas avec Aristoclès et Canachus, permettent de 
supposer quelque ressemblance entre le style des deux derniers maîtres 
de l’époque archaïque ; de même que le choix des sujets nous laisse pres- 
sentir qu'Agéladas a été plus loin que Ganachus et qu'il a fait davantage 
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pour le développement de l’art. En effet, parmi les œuvres d'Agéladas , 
la postérité n’oubliera jamais les plus insignes, je veux dire ses élèves. 
Quelle que soit la négligence des témoignages anciens, Agéladas nous 
présente d'irrécusables preuves d’une science déjà élevée et digne d’in- 
spirer les génies les plus divers, car il a formé les trois plus grands 
sculpteurs du siècle de Périclès, Myron, Polyclète et Phidias. Ge sont 
là ses répondants et ses titres d’immortalité. 


BEULÉ. 
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DES HUILES ET DES VERNIS 


EMPLOYES POUR LA PEINTURE 


E travail que nous publions ici est 
l’œuvre d’un prince espagnol, l’infant 
don Sébastien de Bourbon. Curieux de 
peinture et de chimie, artiste, con- 
naisseur, ce personnage possède à 
Madrid, dans la rue d’Alcala, une 
galerie de tableaux qu'il a su choisir 
avec goût et qu'il sait au besoin restau- 
rer, dévernir et revernir au moyen de 
préparations chimiques de son inven- 


Se tion 2 
Tut 
D) 


Durant le court voyage que nous 
fimes en Espagne au mois d'octobre dernier, nous eùmes le désir de 
visiter la galerie de Vinfant et l'occasion de lui être présenté. I] était 
occupé à peindre, dans une chambre haute de son palais, un tableau 
qu'il voulait envoyer à l'Exposition de Madrid, et il se dépéchait de 
donner quelques rehauts sur les luisants d’une cuirasse. Avant d’arri- 
ver jusqu'à lui, nous avions traversé un vaste laboratoire où étaient 
accumulés des vases et des fioles sans nombre, des vessies de cou- 
leurs, des cornues, des alambics, des pilons, des fourneaux, que 
sais-je? et du tout s’exhalait une odeur forte de térébenthine, d’alcool, 
de copal et d'ambre jaune. L’infant, pour nous expliquer notre surprise, 
nous raconta avec esprit et bonhomie comment, ayant été forcé d’habiter 
Naples, il avait utilisé les loisirs que lui faisaient les événements poli- 
tiques pour étudier la peinture d'abord, et ensuite l’art de conserver les 
tableaux, de préparer les vernis, d’épurer les huiles; étude amusante, 
disait-il, qui l'avait entrainé à devenir chimiste pour connaitre à fond le 
matériel de l’art. Ses expériences, du reste, le prince les pratique sur ses 
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tableaux, qui sont nombreux, et parmi lesquels on distingue quantite de 
morceaux du plus grand prix et du plus beau choix, notamment, en fait 
d’Espagnols, le chef-d’ceuvre du Greco, une Assomption qui pourrait figu- 
rer à côté des plus belles toiles de Venise, et le chef-d'œuvre de Goya, 
les Dames au balcon (las Majas), sans parler de quelques toiles des 
écoles francaise, flamande et hollandaise qui lui viennent d’un Français 
très-entendu. 

Les réflexions que nous fit à demi-mot l'infant don Sébastien au 
sujet des vicissitudes humaines qui, des marches du trône, l'avaient 
conduit à l’étude des huiles et des vernis, nous les faisions nous-méme 
sur l’inanité des conventions sociales en vertu desquelles certains person- 
nages doivent apporter en naissant telle qualité voulue par le rôle qu'ils 
joueront dans le monde, et ignorer ou étouffer telle aptitude qui les ren- 
drait vraiment supérieurs. Les lecteurs de la Gazetle se souviennent des 
jolies eaux-fortes que le roi de Portugal avait envoyées à un de nos amis, 
et dont nous avons gravé quelques-unes en fac-simile ‘. Jeté par la for- 
tune dans les rangs où naquit Grandville, ce Bragance couronné serait 
devenu peut-être un artiste en renom, comme le prince Oscar de Suède, 
aujourd’hui roi, aurait peut-être le gracieux talent de M. Frolich, sans 
la dignité qui l’attache au rivage... En France, nous avons eu aussi 
et nous avons des princes artistes, et cela n’est pas surprenant après 
tant de révolutions : le duc d'Orléans était lithographe; la princesse 
Marie a fait une statue bien sentie de Jeanne d'Arc, et l’on peut voir 
aujourd’hui au Salon un superbe portrait de Largillière, merveilleusement 
copié ou plutôt traduit à l’aquarelle par la princesse Mathilde ?. Et a 
nous qui n’attendons rien des grands de la terre, il nous est permis de 
louer librement les dessins et eaux-fortes du roi de Portugal, les talents 
du roi de Suède, les aquarelles de la princesse Mathilde, et les excellents 
vernis et les parfaites huiles de l’infant don Sébastien de Bourbon. Cu. B. 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, t. V, p. 153. 

2. Ceux qui ne connaissent pas l’auteur trouvent cette traduction d’une justesse, 
d’une finesse charmantes ; elle reproduit, en effet, une de ces physionomies qui portent 
leur date, en imitant jusqu'au ton de couleur que le temps a légèrement fané, et elle 
réunit la limpidité du lavis à aspect solide et franc de la peinture à l'huile. Mais dès 
qu'on à lu le nom de l'artiste, on craint d’en avoir trop dit, et la prévention agit en sens 
contraire, car il faut se sentir à l'abri de tout soupçon de courtisanerie pour faire l'éloge 
d'une princesse, pour dire comme elle comprend vite les questions d’art et en saisit les 
plus fines nuances, combien elle aime la société des artistes et tout ce qu’elle y apporte 
de mouvement dans l'esprit et d'esprit dans la grâce, avec une allure facilement fière, 
un certain commandement naturel tempéré par le bon cœur, et une sincérité virile à 
toute épreuve. 
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Au nombre des causes qui ont le plus contribué à altérer les peintures 
à l'huile, il faut, sans aucun doute, compter l'ignorance de la partie 
essentielle des couleurs, la manière de préparer les bois, les toiles et les 
cuivres, enfin l’action produite par les huiles et les vernis, ou par l'air, et 
plus particulièrement par l’oxygéne et autres gaz. Comme preuve de cette 
assertion, nous remarquons que les peintures où certaines couleurs végé- 
tales ou animales, telles que la laque et le carmin, se trouvent mélées 
aux oxydes de fer, à locre et à la terre rouge ou viennoiset, à l’anti- 
moine, au vermillon?, à la céruse? et autres compositions métalliques #, 
ont été entièrement perdues sans laisser subsister la moindre trace de la 
couleur primitive”, tandis que celles où la laque et le carmin ont été 
appliqués en glacis sur les couleurs que nous avons déjà citées sont res- 
tées intactes, avec un éclat et une fraicheur qui semblent défier l’action 
délétère du temps. On peut faire la même remarque non-seulement dans 
les tableaux de l'école vénitienne, où l’on a presque toujours fait usage 
de cette méthode, mais encore dans les ouvrages de beaucoup d’autres 
artistes, et principalement dans les tableaux des x1v° et xv° siècles qui 
font encore l’admiration de tous. Pourquoi en est-il ainsi? Parce que, 
dans le premier cas, les molécules des couleurs opposées, unies intime- 
ment entre elles, se détruisent les unes les autres; tandis que, dans le 
second, ces molécules isolées par l’huile et formant une espèce de cris- 
tallisation colorée, si je puis m’exprimer ainsi, n’ont entre elles aucun 
contact immédiat®. On peut en dire autant de la préparation des toiles. 


1. Composé de plomb. 

2. Sulfure de mercure. 

3. Carbonate de plomb. 

4. On peut en dire autant du cobalt, soit bleu de Thénard (considéré comme oxyde 
de cobalt et d’alumine, quoique celui du commerce contienne ordinairement en plus 
quelque partie d’arsenic), du jaune de Cadmie, qui est le sulfure de ce métal; il en est 
de même de plusieurs autres. 

5. Nous remarquons dans beaucoup de peintures anciennes que lindigo, avant 
d'être mêlé à d’autres couleurs, et tout en conservant entièrement sa constitution 
physique, jusqu’au point de voir les plus légers coups de pinceau, perd sa couleur 
naturelle et prend une teinte gris verdatre. Cela confirme ce que nous avons dit déjà : 
que c’est un composé de la partie colorante de diverses plantes du genre de lindigo, 
et d'oxyde de fer, de chaux, de silex, d’alumine et enfin d’autres matières. 

6. Il y a aussi des couleurs qui, pour d’autres raisons, se transforment extraordi- 
nairement ; par exemple, le noir de sarment, le spath ou asphalte [bitume de Judée), 
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Celles du xvui® siècle, à quelques rares exceptions près qui se sont mon- 
trées dans peu d’écoles, ont éprouvé d'importantes altérations produites 
par l'emploi d'une imprimiture rouge faite avec de l'ocre où il entre, 
comme tout le monde le sait, de l’oxyde de fer et de l’alumine!. Les fonds 
sombres se sont noircis d’une facon désastreuse, les demi-teintes se sont 
altérées, et l’action de l’oxyde ferrugineux a effacé les nuances les plus 
délicates, détruisant du même coup la forme, l'harmonie et l'effet géné- 
ral des peintures. Séduits par l'éclat des couleurs ajoutées à cette impri- 
miture et par la facilité et la rapidité des résultats qu’ils en obtenaient, 
les peintres de cette époque, surtout ceux de Bologne où prit naissance ce 
malencontreux système, s’en servirent de préférence à tous autres modes. 

Aussi en résulta-t-il les tristes conséquences que nous déplorons au- 
jourd’hui, et plus d’un chef-d'œuvre a été victime de cette nouveauté qui 
s’imposait alors, comme toujours, sans la müre réflexion qui doit prési- 
der à toute œuvre. Au contraire, les tableaux des peintres flamands, 
hollandais, et de quelques artistes espagnols qui n’eurent point .ecours 
à ce moyen et ne firent usage que des blancs et des gris, se sont beau- 
coup mieux conservés, et l’on peut citer plus spécialement encore les 
ouvrages des peintres vénitiens du xvi° siècle et de la moitié du xvi’, 
qui se servaient d’une préparation de plâtre ou d’une simple composition 
de colle et de miel appliquée sur la toile nue. Ces causes, du reste, ne 
sont pas les seules qui aient contribué à l’altération des peintures; il faut 
encore ajouter l'emploi des vernis et des huiles. C’est là une question que 
nous allons traiter d’une manière spéciale. 


et la monia se noircissent; le bleu de Prusse (composé de cyanogène et de fer) verdit 
et baisse de ton : il en est de même de quelques autres que je n’ai point l'intention 
d’énumérer ici. Cependant nous ne devons pas oublier que les falsifications de plu- 
sieurs couleurs que nous achetons dans le commerce, préparées ou non d’après les 
divers procédés employés par les peintres, ou délayées à l'huile, sont la cause 
déterminante des ravages que nous déplorons. Cela est vrai surtout, quand on songe 
combien on néglige de nos jours cette importante matière, car aujourd’hui on fait plus 
de cas de la beauté apparente que de la durée des peintures. Nous engagerons done 
les artistes à porter toute leur attention sur un point qui intéresse tant la conservation 
de leurs propres œuvres; nous leur citerons l'exemple des maîtres les plus anciens 
et les plus célèbres dont les efforts ont été couronnés de succès. Nous restons en 
admiration devant la vivacité et l'éclat des couleurs qui se sont conservées pendant si 
longtemps sans nuire à leurs admirables productions. Pour preuve de ce que nous 
avançons, il suflira de citer le traité de peinture écrit en 1437 par Cennino Cennini, et 
publié pour la première fois à Rome en 1821 par José Tambroni. 

1. Plusieurs peintres et plus particulièrement les peintres napolitains ajoutérent 
ombre de Venise composée également d'oxyde de fer et d’alumine, et, de plus, de silex, 
d'oxyde de magnésie et d’eau. 
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C'est fait notoire que depuis l'invention de la peinture à l'huile, attri- 
buée selon les uns au moine Théophile, et selon quelques autres à Jean 
Van Eyck, qui en tout cas en propagea réellement l’application, on em- 
ploya, de préférence à toute autre, l'huile de lin, dont l'usage se conti- 
nua longtemps après, et qu’employa le célèbre Titien, le premier maitre 
en fait de coloris. 

L'expérience a démontré, du reste, que cette huile est celle qui s’al- 
tere le moins en peinture. Pourtant, certains maîtres se servirent de 
l'huile de noix, quelques-uns d’huile de graine de pavot; enfin, selon ce 
que rapporte Palomino, un grand nombre de peintres espagnols employè- 
rent l'huile d'amande de pin. 

Il existait aussi différentes compositions de vernis, et, malgré tous les 
essais tentés jusqu’à ce jour, on n’a jamais pu découvrir le secret de la 
composition qu’employait le fameux Corrège pour donner à ses tableaux 
cette espèce d’émail merveilleux. Le savant abbé Lanzi a raconté les 
épreuves infructueuses qui avaient été faites pour arriver à la découverte 
de cette mixture. Plus tard, et surtout depuis qu'on s’est occupé de la 
restauration des anciens tableaux par l'emploi des couleurs broyées au 
vernis, moins sujettes à s’altérer, on s’est servi préalablement d’une pré- 
paration faite avec la gomme-mastic délayée dans de l'essence de téré- 
benthine, bien qu'elle n’ait pas encore donné de bons résultats, attendu 
qu’elle jaunit avec le temps d’une manière extraordinaire et s’écaille des 
que la couche en est un peu épaisse. Mélée encore avec l'huile ou d’autres 
matières pour composer des pâtes dont on a tant abusé de nos jours, 
cette préparation a causé des ravages difficiles à réparer. Aussi voyons- 
nous à chaque instant des œuvres remarquables d'artistes presque con- 
temporains vieillies avant le temps, endommagées et exposées à être 
totalement perdues, au grand étonnement de leurs auteurs eux-mêmes 
et au regret de tous les amis des artst. 

Ces considérations nous ont donc engagé à faire de nombreuses 
épreuves qui, si elles n’ont pas toujours répondu à ce que nous en atten- 
dions, n’ont fait que nous encourager dans nos nouvelles recherches. 

Nous avons extrait les huiles de lin, de noix, de graine de pin, de 
graine de pavot, nous les avons purifiées en même temps et de la même 


1. L’écaillement qu’on remarque dans les peintures où l’on a abusé des pâtes com- 
posées en général de vernis de gomme de lentisque, d'huile de noix ou de lin, cuites 
avec de la litharge ou sel de Saturne (protoxyde et acétate de plomb), peut dépendre 
de ce que ces compositions sont de puissants siccatifs qui exercent une action violente 
sur les parties encore molles à l’intérieur, quoique ne le paraissant pas extérieure- 
ment. Lisez la note suivante où nous exposons d’autres raisons sur le même sujet. 
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facon. Après six années, la première et la troisième sont restées claires et 
sans avoir subila moindre altération, tandis que la seconde etla quatrième 
avaient singulièrement jauni. Nous avons donc eu dès lors un motif 
sérieux de préférer les unes aux autres, et depuis nous avons constam- 
ment fait usage des huiles de lin et de graine de pin, surtout lorsque 
nous voulions que la couleur ne séchât pas trop vite, car nous avons 
observé que cette huile, et plus particulièrement lhuile de lin, jouit de 
cette remarquable propriété, même pendant les fortes chaleurs ; propriété 
si utile lorsque l'artiste ne peut achever son travail le même jour, ou 
encore quand sa main fatiguée ne répond plus à son inspiration’. 

Gette épreuve ne suffisait pas pour nous : nous en avons fait d’autres 
dont l'expérience a confirmé le succès et d’après lesquelles il résulte 
qu’on peut rendre les huiles plus inaltérables et moins exposées à s’écail- 
ler. Parmi les substances les plus propres à obtenir ce résultat, nous 
avons vu qu'on pouvait utiliser la gutta-percha et le caoutchouc?. Ce 
dernier surtout nous a donné d’excellents résultats, mêlé en petite pro- 
portion à l'huile et au vernis, car l’un et l’autre acquièrent l’élasticité 
suffisante pour qu'il n’y ait plus à craindre que les grandes chaleurs 
l’amollissent et le fondent*®. Cette substance, après avoir été dissoute, a 


1. L'absorption de l'oxygène fait sécher les huiles, opération qui est hâtée beaucoup 
par la chaleur. On observera que celles qui sèchent le plus vite sont aussi celles qui 
contiennent le moins d'hydrogène. L'huile de lin renferme un acide gras appelé lino- 
leico qui a la propriété d’absorber rapidement l'oxygène de lair: si c’est ce qui la fait 
sécher vite, l’altération que subit cette huile à cause des corps oxydants provient de ce 
que l'oxygène agit principalement sur lacide linoleico. Cependant, nous le répétons, 
l'expérience nous a appris que ce liquide est un des plus propres à l’usage de la pein- 
ture, puisqu'il s’altére moins que les autres. 

2. Cette matière se compose en grande partie de deux principes particuliers que con- 
tiennent le carbone et ’hydrogéne, isolés en 1852 par M. Payen: l’un éminemment tenace, 
presque indissoluble, dilatable; et l’autre un peu plus soluble et essentiellement adhésif. 
Cette matière est mauvais conducteur d'électricité; quand on la distille, on en obtient 
diverses huiles volatiles et parfumées. Comme elle ne s’altére pas à l'air, les acides ne 
l’attaquent pas, à l'exception de l'acide nitrique et sulfurique concentrés; elle résiste aux 
alcalis et au chlore. Enfin son imperméabilité est reconnue de tout le monde, laquelle, 
jointe aux propriétés que nous avons déjà citées, la rend extrêmement précieuse pour 
ce que nous désirons; aussi fondons-nous les plus grandes espérances sur le mélange 
qu'on en fait avec les huiles et le vernis, car, en dehors des autres avantages, cette 
combinaison non-seulement servira à préserver les peintures de l'humidité, mais 
encore à garantir les couleurs de l'action de l'oxygène. Celui qui désire de plus 
grandes explications peut consulter les travaux de Faraday, qui a fait de profondes 
études sur la gomme élastique, de même les ouvrages de Bouchardat et des autres auteurs 
qui l’ont analysée. On peut consulter plus particulièrement M. Payen. 

3. On reconnait en outre l'utilité d'ajouter la gomme élastique en très-petite pro- 
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en outre la propriété de perdre avec le temps sa partie colorante qui dis- 
paraît par l’action de la lumière ou pour pew qu’on l’expose aux rayons 
du soleil!, résultat très-important à notre avis. C’est pourquoi, dans l’es- 
pow de rendre un véritable service à la peinture en en conseillant l’ap- 
plication, nous ferons connaitre le procédé que nous employons, lorsque 
nous traiterons de la composition des vernis et des huiles ?. 


HUILE DE LIN PRÉPARÉE. — On la purifiera avec du charbon animal 
pur de tout acide; il serait bon, à cet effet, d’en confier la préparation à 
un chimiste entendu, car l'huile de lin qu'on vend généralement dans le 
commerce est loin d’être pure, et contient le plus souvent de l'acide chlor- 
hydrique. On filtrera dix fois l'huile à l’aide d’un papier brouillard, ayant 
soin d’y ajouter chaque fois une petite dose de charbon. Cette opération 
devra être faite au soleil, sous l'influence duquel il est utile de la laisser 
environ huit ou dix jours; dès qu’elle sera arrivée à un degré suflisant 
de ‘clarification, ilfaudra la conserver dans des bouteilles hermétiquement 
bouchées. On la purifie également en jetant d’abord la même quantité 
d'alcool rectifié et d'huile dans un récipient beaucoup plus grand qu'il ne 
faut pour contenir les liquides; on agitera longtemps et on laissera repo- 
ser le contenu en plein air, puis on décantera l'alcool, chose facile à l’aide 
d’un tampon de coton attaché au bout d’une baguette et que l’on trempera 
dans le liquide afin d’absorber la plus grande partie de la matière colo- 
rante et glutineuse dissoute dans l'alcool, lequel restera d’un jaune foncé. 
On répétera deux ou trois fois cette opération, ayant soin de renouveler 
chaque fois l’alcool, et on achèvera l'opération comme nous l'avons indi- 
qué plus haut. Il suffira de filtrer cing ou six fois. Bien qu’il ne soit pas 
indispensable, ce procédé de purification nous a toujours paru le meil- 
leur. Quand on voudra préparer l'huile pour la peinture, on s’y prendra 
de la manière suivante : 

Mêler 355 grammes d'huile et 47 grammes d'essence de térébenthine 
la plus pure avec 47 grammes de dissolution de caoutchouc et dix à 


portion, car, en laissant aux huiles et aux vernis l'action de se sécher, elle les empê- 
chera, pendant cette opération, de perdre leur continuité. 

1. Une dissolution de cette matière mise dans une grande bouteille et exposée aux 
rayons du soleil devient entièrement claire comme le cristal. 

2. On ne peut douter que les huiles ne soient aussi imperméables; mais il n’est 
pas moins certain que celles dont nous parlons perdent avec le temps cette propriété, et 
que, exposées à l'air pendant quelques années, elles deviennent résine, ce qui occasionne 
en partie son écaillement, et par conséquent entraîne celui des autres couleurs broyées 
avec les huiles : on évite cet inconvénient en y ajoutant de la gomme élastique. 
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douze gouttes de vernis clair de résine copal dure des Indes orien- 
tales, afin de donner plus de consistance. Cette composition, une fois 
suffisamment séchée, peut se conserver sans aucune altération : elle donne 
de magnifiques résultats en fait de couleurs, et nous l’employons con- 
stamment avec un plein succès. 


HUILE DE GRAINE DE PIN. a On la purifie de la même manière que la 
précédente, sans faire usage de l’alcool; on ajoute, au moment de la 
préparer, pour 31 grammes six gouttes de dissolution de gomme élas- 
tique faite dans la même huile, comme on le verra plus tard. 

Elle offre de très-grands avantages pendant les chaleurs, et surtout 
quand on doit exécuter une peinture où il entre une grande quantité de 
céruse, de cobalt ou d’autres couleurs qui sont par elles-mêmes de puis- 
sants siccatifs. 


VERNIS D'OPALE. — Nous l’avons nommé ainsi à cause de la couleur 
que lui donne la résine qui entre dans sa composition. Voici le procédé 
pour faire ce vernis : on mettra dans un grand vase en verre deux livres 
d'essence de térébenthine très-pure, une de résine de copal blanc d’ Amé- 
rique après l’avoir coupé en petits morceaux ; on le laissera ensuite exposé 
au soleil jusqu'à ce que la dissolution se soit complétement opérée, en 
ayant soin de fermer le vase avec un bouchon bien juste pour éviter 
l’évaporation, et de le remuer de temps en temps. 

La dissolution effectuée, on filtrera le liquide au moyen d’un morceau 
de toile placé dans un entonnoir de verre, afin d’en ôter toutes les saletés 
qui s’y trouveraient et de le clarifier davantage. Après cette opération, 
on ajoutera par quatre parties de vernis une de dissolution de gomme 
élastique, que nous avons citée lorsque nous avons parlé de l'huile de lin; 
Si l’on veut rendre cette dissolution plus légère, on pourra y ajouter 
250 grammes d'essence de térébenthine pure, et même davantage si c'était 
nécessaire. Ge vernis nous à réussi parfaitement dans toutes les épreuves 
que nous avons faites : nous avons entin acquis la conviction de la supé- 
riorité de ce vernis sur tous ceux que nous avons connus. Blanc de sa 
nature et par son essence, il ne perd jamais sa couleur ni à la lumière, 
ni par suite des émanations des divers gaz qui nous environnent. Il sèche 
très-vite : l'alcool, qui a causé et qui cause tant de ravages quand il est 
employé par des gens inexpérimentés dans le nettoyage des peintures, 
l'endommage très-peu. On l’ôtera avec la plus grande facilité en le frot- 
tant avec les doigts et sans crainte de nuire. Si, par hasard, l'humidité 
venait à le ternir, une simple couche d’essence de térébenthine appliquée 


DES HUILES ET DES VERNIS. 183 


avec le pinceau suffit pour lui rendre le brillant qui avait disparu, si tou- 
tefois un rayon de soleil ne suffisait pas pour le lui rendre, ou même le 
simple souffle, si l’alcool se trouvait en petite proportion. On éviterait, de 
cette façon, de surcharger les tableaux de plusieurs couches de vernis, 
ce qui est toujours mauvais. On peut l’employer, indistinctement et avec 
le même succes, pour les peintures anciennes et modernes. Il est bien 
entendu qu’on ne doit point l’appliquer à ces dernières, à moins qu’elles 
ne soient entièrement sèches, ce qui exige plusieurs mois. Dans le cas 
contraire, il en résulterait un grand préjudice, puisqu'on ne donnerait pas 
à la partie oléagineuse le temps suflisant pour l’évaporation. On peut, avec 
ce vernis, broyer les couleurs, comme avec celui fait de gomme de len- 
üsque, qu'on emploiera dans la restauration des anciens tableaux. Nous 
le préférons, et nous nous sommes servi pour cet usage, il y a déjà quel- 
que temps, des couleurs à l’encaustique (cire fondue dans l’essence de 
térébenthine), de préférence à toutes autres. Or, nous les avons trouvées 
plus propres à faciliter l'exécution, et, de plus, inaltérables, double qua- 
lité dont nous avons eu différentes preuves. Nous appelons sur ce fait 
l'attention des artistes’. 


DISSOLUTION DE LA GOMME ÉLASTIQUE. — On coupe la gomme en petits 
morceaux qu'on fait bouillir lentement dans de l’eau naturelle pendant 
une heure, afin de lui ôter quelques saletés et la rendre en même temps 
plus soluble; ensuite on la sèche en la pressant dans un linge, et, lors- 
qu’il ne reste aucune trace d'humidité, on la jette dans un vase qui con- 
tient essence de térébenthine purifiée dans la proportion d’une once de 
gomme sur deux livres et demie d'essence; on fait dissoudre le tout au 
bain-marie, en ayant bien soin de ne pas boucher le récipient, pour pré- 
venir tout accident. Après avoir obtenu la dissolution et après l'avoir 
laissée refroidir, on doit la conserver dans des bouteilles hermétiquement 
bouchées. Quand on voudra faire quelqu'une des préparations déjà indi- 
quées, ou si l’on veut en avoir de toute prête pour le cas échéant, on 
versera lentement cette dissolution épaisse et foncée dans un vase où il y 


1. Notre intention n'étant pas de parler ici de la restauration des anciens tableaux, 
nous nous bornerons à dire que la dissolution de la cire doit être plus épaisse que le 
vernis, non cependant au point de former une pâte; il serait convenable, au surplus, 
de l'ajouter en proportion d’un quart sur le volume de la dissolution de la gomme 
élastique, la délayant ensuite plus ou moins avec de l'essence de térébenthine très- 
pure, selon les circonstances. Nous ferons remarquer que, pour dissoudre les couleurs, 
nous employons en général l’essence de térébenthine, et nous nous servons de l'essence 
de lavande quand nous voulons qu’on donne du temps pour colorier une partie plus 
grande. 
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aura de l'essence de térébenthine purifiée, jusqu’à ce qu’elle lui donne 
une couleur jaunâtre rouge clair. Cela suffit pour obtenir l’élasticité néces- 
saire. Si l’on en mettait en plus grande quantité, cela pourrait être préju- 
diciable, comme nous l’avons dit plus haut. 


DISSOLUTION DE GOMME ÉLASTIQUE DANS L’HUILE DE piñones. — Mettez 
dans une tasse de porcelaine trois grains de gomme élastique nettoyée, 
comme nous l’avons dit dans le paragraphe précédent, et trente gouttes 
d'huile de piñones; on fera dissoudre la gomme au bain-marie, en la 
remuant continuellement avec une spatule pour en faciliter l'opération. 
Après cela, on retirera la tasse de l’eau, et on jettera aussitôt dedans une 
once de la même huile, qui se mêle en peu d’instants avec la dissolution 
faite, en la remuant toujours avec la spatule. 

Nous ne voulons pas terminer ce mémoire sans donner connaissance 
d’une nouvelle composition que nous avons découverte pour arrêter la 
vermoulure du bois, qui a occasionné la perte de tant de chefs-d’ceuvre. 
Les essais que nous avons faits nous ont donné les résultats les plus satis- 
faisants ; aussi en regardons-nous la publication comme de la plus haute 
importance : 

Mélez 1 kilogr. d’essence de térébenthine avec 62 grammes de cam- 
phre; ajoutez-y 15 grammes d’aloès de Socotora et 8 grammes de 
santonine'; mêlez le tout ensemble. Quand on voudra se servir de cette 
composition, il faudra agiter pendant assez longtemps et fortement la 
bouteille qui la contient, afin de suspendre les parties qui n’auraient pas 
été dissoutes. On mettra la planche horizontalement en la tournant en 
sens contraire; on passe cette composition avec un pinceau, en ayant soin 
de l’introduire dans les trous faits par les insectes; si cela était même 
indispensable, il faudrait Vinjecter à l’aide d’un instrument. Nous pou- 
vons assurer que dans tous les bois sur lesquels nous avons fait usage de 
cette méthode, après avoir eu recours à tous les moyens connus, le ravage 
a cessé aussitôt, et, pour preuve de l'efficacité de notre procédé, nous 
avons été étonné de trouver, le lendemain de l'opération, plusieurs 
insectes morts sur la surface du bois?. 


1. Outre la propriété de puissants anthelminthiques, ces substances ont une grande 
homogénéité avec le bois, raisons dont nous avons tenu compte, car tout en obtenant 
la destruction complète des insectes et en en prévenant la propagation, on donne 
encore plus de solidité et de fraîcheur au bois, souvent trop desséché et endommagé 
par le temps, sans nuire pour cela aux peintures, comme cela arriverait si l’on se servait 
de préparations alcooliques ou alcalines. 

2. Plusieurs peintres ont employé diverses préparations, soit d’arsenic, soit de 


DES - HULLS ET DES VERNIS. 185 


Nous soumettons aujourd’hui au jugement éclairé de l’illustre Acadé- 
mie ce résultat de nos études tendant à conserver les œuvres d'art. Nous 
espérons qu'elle accueillera notre travail avec indulgence, et qu’elle tien- 
dra compte de l'intention qui nous a guidé. 


SEBASTIEN DE BOURBON. 


sublimé corrosif (deutochlorure de mercure); mais quand bien méme de tels moyens 
seraient aussi efficaces que celui que nous avons proposé, ce dont nous doutons, nous 
croyons qu'on doit les rejeter comme étant dangereux, puisqu'ils sont tirés de poisons 
très-violents. 


Les lecteurs de la Gazette peuvent aussi, sur cette matière, lire avec intérèt l’ana- 
lyse d’un procédé employé par M. Hato, Gazelte des Beaux-Arts, t. IX, p. 60. (Note 
de la rédaction.) 


XV. ? 


= 


ARTISTES CONTEMPORAINS 


PUGEN EeR UT URE 


N charme douloureux s’attache au 
souvenir de ces artistes qui, brus- 
quement ravis à leur œuvre com- 
mencée, sont morts sans avoir eu le 
temps de dire l’intime secret de leur 
rêve. Une sorte de mystère les pro- 
téges ce qu'on regrette en. eux, ce 
n’est pas seulement le talent dont 
leur jeunesse a fait preuve, c’est 
aussi l'inconnu que contenait leur 


avenir. De même que lorsqu'on a 
lu les premiers actes d’un drame, 
on cherche à en deviner le dénoti- 


ment, on se demande, pour ces ar- 
tistes disparus avant l'heure, dans 
quelle voie ils auraient marché, ce 


a NI 1. | que serait devenu leur talent, et 
comment, dans une époque où la physionomie de l’art change si vite, 
l'originalité de leur nature aurait pu se concilier avec les modes nou- 
velles ou réagir contre les tendances de ceux qui leur ont survécu. On 
voudrait, alors qu'on n’a connu que la fleur, savoir quelle aurait été la 
saveur du fruit, et l'on aimerait à lire:le mot final de ces existences 
dont les dernières pages sont restées blanches, 

Ces questions, et d’autres encore, se posent tout naturellement à propos 
du regrettable artiste dont la Gazette des Beaux-Arts publie aujourd'hui 
le portrait: Eugène Buttura. Quelques-uns peut-être l'ont déjà oublié, 
car nous vivons en un temps où les deuils durent peu; mais notre cri- 
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tique fidèle se souvient de lui: nous savons ce que valut le talent de But- 
tura, nous avons gardé la mémoire de ses tentatives heureuses; nous 
croyons d’ailleurs qu’il est bon de revenir de temps à autre sur les 
maitres que l'école francaise a perdus, alors surtout qu'ils méritent, 
comme celui dont nous allons parler, d'occuper, sinon un chapitre, du 
moins une page dans l’histoire de l’art contemporain. 

Eugène-Ferdinand Buttura est né à Paris le 12 février 1812: mais il 
avait des origines italiennes, étant fils du savant critique lombard Antonio 
Buttura, qui, venu en France après le traité de Campo-Formio, entra au 
ministère des affaires étrangères, professa à l’Athénée, et attacha son 
nom à tant de belles éditions des poëtes italiens. Ayant de bonne heure 
manifesté un goût très-vif pour la peinture, Eugène Buttura entra dans 
l'atelier de Victor Bertin, qui était alors le grand prêtre du paysage hé- 
roique; il suivit ensuite les leçons de Paul Delaroche, car Buttura voulait 
apprendre à dessiner la figure, et dans ses généreuses ambitions, il croyait 
qu'un paysagiste doit tout savoir. C'était le temps où l’école académique 
était battue en brèche par un principe nouveau : des peintres, qui déjà 
faisaient parler d'eux, Cabat, Paul Huet, Jules Dupré inauguraient dans 
Part une manière qui jetait Victor Bertin et Bidault dans des étonnements 
singuliers, et la critique elle-même semblait admettre qu'une chaumière 
ombragée par un pommier, qu'une prairie normande semée de moutons 
blancs pouvaient avoir autant d'intérêt que la Vue du temple de Minerve 
Cephies ou que les abruptes perspectives du mont Cythéron, étudiées 
par Valenciennes dans les environs de Paris. La cause du paysage de 
style était compromise, et déjà l’on pouvait se demander si une longue 
vitalité était promise à ce genre, quelque peu artificiel, dont Roger de 
Piles a si bien dit : « Les sites en sont tout agréables et tout surprenants ; 
les fabriques n’y sont que temples, que pyramides, que sépultures an- 
tiques, qu’autels consacrés aux divinités, que maisons de plaisance d’une 
régulière architecture; et si la nature n’y est pas exprimée comme le 
hasard nous la fait voir tous les jours, elle y est du moins représentée 
comme on s’imagine qu'elle devroit être. » 

En présence des hardiesses de l’école nouvelle, beaucoup hésitaient : 
mais fils d’un grammairien qui avait traduit l’Art poétique de Boileau, 
Buttura voulut rester fidèle aux dieux anciens, et il prit part, à diverses 
reprises et avec un succès inégal, aux concours de l'École des beaux-arts. 
Il fui battu en 1833 : Ulysse et Nausicaa ne l'inspirèrent qu’à demi, nous 
devons le croire du moins, puisqu'il n’obtint que le troisième prix, le 
premier ayant été donné à M. Gabriel Prieur, qui s’est fait un peu oublier 
depuis lors, et le second à M. Chasselat-Saint-Ange, qui a encore disparu 
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bien davantage. En 1837, et quoiqu'il eût pour concurrents MM. Lanoue 
et Achille Benouville, Buttura fut plus heureux : son tableau d’ Apollon 
gardant les troupeaux d’Adméte et inventant la lyre lui mérita le pre- 
mier prix, et je lis à ce propos, dans l’Artiste, que bien que, dans son 
paysage, la végétation ait paru manquer de vérité et que certaines parties 
des terrains fussent à peine ébauchées, on y pouvait louer des qualités 
sérieuses et surtout une grande vigueur d'exécution. Le journaliste ajoute 
malignement que le concours avait été assez bien jugé cette fois, ce qui 
semblerait indiquer que l'Académie n’était pas accoutumée à voir juste 
en 1837. Et cependant Bidault en était! 

Buttura n'avait pas attendu d’avoir le prix de Rome pour donner des 
marques publiques de son talent. Dès 1835 il exposait au Louvre un 
Paysage composé, et il envoya aux deux expositions suivantes la Cascade 
du Bout-du-Monde dans le ravin d’Allevard, et une Vue de Malcesine, 
petite ville qui, située au bord du lac de Garde, était le pays de son 
père et presque le sien. En effet, curieux de voir et d'apprendre, il avait 
fait déjà plus d’un sérieux voyage. Sans parler de ses promenades à 
Fontainebleau en compagnie de son camarade M, Français, il avait visité 
l'Auvergne, le Dauphiné, la Savoie et l'Italie du Nord. Dans ces courses 
fécondes, il avait fait peu d’études peintes, mais un nombre considérable 
de dessins. La famille de Buttura possède encore, et j'ai pu feuilleter les 
cartons qu'il a laissés, reliques désormais inutiles d’un talent qui ne 
s'est pas montré tout entier, notes sincères prises pour un livre qui n'a 
pas été écrit. Les dessins de Buttura révèlent chez lui une préoccupation 
presque exclusive de la forme: les profils d'architecture, les lignes des 
horizons lointains, les attitudes de l’arbre et la silhouette de ses branches 
emmélées y sont étudiés au trait, avec une rigueur patiente, une pro- 
fonde passion de l’exactitude, mais sans aucune recherche de | effet, sans 
lumiére et sans ombre. Le secret du contour, la structure intérieure, et 
pour ainsi dire l'anatomie des choses, étaient dès lors l'objet de sa con- 
stante poursuite, et nous verrons tout à l'heure que Buttura dut à ce 
genre de travail sa qualité prédominante. 

De 1838 à 18/42, Buttura ne parut pas au Salon; ces cinq années cor- 
respondent à la période de son séjour à Rome, période féconde, non par 
ce que son talent a créé, mais par ce que l'étude de la nature ajoutait 
chaque jour à sa force. Buttura n'a d’ailleurs jamais été un travailleur, 
je veux dire un producteur bien actif. Ceux qui l'ont connu pendant son 
voyage en Italie racontent qu'il observait beaucoup, qu’il peignait peu. 
Lorsque ses promenades dans la campagne romaine lui avaient révélé un 
motif heureux, un site digne d’être reproduit, il allait, plein de zèle, 
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s'installer avec ses instruments de travail devant la nature; mais là, en 
présence du modèle éternel, dans ces lieux hantés par de si poétiques 
souvenirs, devant ces choses augustes ou familières que l’art peut imiter 
mais qu'il ne peut pas traduire, il se perdait dans une réverie sans fin, 
dans lobservation d’un détail, et il revenait amoureux d’un arbre ou 
d'un brin d'herbe. Buttura n'avait rien du fiévreux ouvrier qui multi- 
plie les études et les tableaux : il était de la race des contemplatifs, et 
il croyait qu'avant de peindre il faut regarder et comprendre. 

Il étudiait cependant, et, sans se servir tous les jours du pinceau, il 
grandissait dans son art. Lorsqu’a son retour de Rome il reparut au Salon 
de 1843, on put constater un progrès réel, sinon un renouvellement 
complet: le Ravin et la Vue prise dans le Campo Vaccino, et les tableaux 
qu'il exposa aux Salons suivants, tels que la Villa Mécine et la Vue de 
Tivoli, montrèrent que, resté fidèle à l’enseignement de ses maitres, 
il cherchait toujours la grandeur et le style; mais ces peintures, un 
peu austères parfois, donnèrent cependant à penser que son talent 
n’y était pas tout entier et faisaient pressentir une transformation pro- 
chaine. Au respect des données traditionnelles de l'art, qui lui avait valu 
ses premiers succès, Buttura joignait çà et la des marques visibles d’un 
esprit que la nature a touché, et ceux qui s’intéressaient à lui commen- 
cèrent à voir qu'il y avait en lui autre chose et mieux qu'un pur acadé- 
mique. 

Cette double aptitude de Buttura se manifesta clairement au Salon 
de 1847; le loyal artiste exposait deux tableaux d’un caractère tout dif- 
férent : Ulysse dans Vile des Phéaciens, peinture commandée par la 
direction des Beaux-Arts, et la Vue du château de M. Rattier, a Ver- 
vennes. Il nous souvient que, tenant alors pour la première fois la plume 
du critique, nous querellames Buttura sur son /le des Phéaciens, où il 
avait disposé avec méthode des rochers bien construits, des vallées arca- 
diennes, des arbres plantés selon les règles, mais où l'accent de la nature 
manquait absolument. Cette Zle des Phéaciens, qui n'existe peut-être que 
dans l’Odyssée, nous parut d'autant plus chimérique, qu'elle était accom- 
pagnée de la Vue du chateau de M. Ruttier, peinture exquise, fine, 
détaillée, et où l'arbre, la fleur, le brin d'herbe étaient étudiés par le 
menu avec une admirable sincérité, avec une passion convaincue. Et dès 
lors le talent de Buttura, qui jusqu'alors nous avait peu touché, nous inté- 
ressa profondément. 

Ce n’est pas ici le lieu de traiter les questions qui se rattachent au 
paysage héroïque; mais il ne faut pas qu'on prenne le change sur notre 
pensée, il ne faut pas qu'on puisse supposer que les œuvres de Poussin, 
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le Diogéne du Louvre par exemple, et surtout le Phocion de la National 
Gallery ne nous vont point directement au cœur. L'idéal nous est sacré : 
il est permis, il est nécessaire de choisir dans la nature, de l’exhausser 
au niveau de l’âme humaine, et pour cela il faut éliminer les pauvretés, 
supprimer les laideurs. Nul n’en doute, et nous en doutons moins que 
personne, un chêne libre et superbe est plus beau qu’un pommier rabou- 
eri; l'immense mer est autrement émouvante que le lac d’Enghien. De 
la l’indiscutable légitimité du paysage qui tient compte de la beauté et 
qui cherche à agrandir les choses. Mais l’idéal ne se sépare pas de la réa- 
lité; ce sont les termes extrêmes d’une seule et même proposition, et l’un 
tient à l'autre comme la fleur à la racine, comme le rayon de lumière au 
foyer lumineux. Si donc nous avons pu, dans ce travail ou dans nos 
précédentes études, parler parfois avec un certain dédain du paysage 
héroïque, c’est que, le principe étant faussé, on a vu certaines académies 
enseigner à priori un paysage qui cherche ses principaux motifs en de- 
hors de la nature, et qui, par cette raison, nous paraît absolument arbi- 
traire. Cette création, purement subjective, fait le plus grand honneur 
aux imaginations qui l'ont produite, mais elle est mauvaise aux paysa- 
gistes, elle les attarde dans l'hypothèse, elle les endort dans l’abstrait; et 
si nous en parlons de la sorte, c’est parce qu'elle a été fatale à plusieurs, 
et qu'elle aurait pu l’être à Buttura tout le premier, s’il n'avait pas eu 
en lui cette curiosité salutaire qui est l'instrument de la délivrance. 

Ainsi, dès 1847, Buttura est libre. De ses anciennes études, il conserva 
toujours le goût des choses sévères et cette heureuse intelligence de l’ar- 
tiste bien doué qui sait composer et qui sait choisir; mais il se rapprocha 
chaque jour de la nature, et, sans rien perdre de son élégance, il devint 
de plus en plus vrai. Ge mélange de la réalité et de la poésie se révéla 
avec bonheur dans son tableau du Salon de 1848, Daphnis et Chloé, 
œuvre délicate entre toutes qui est restée entre les mains de madame 
veuve Buttura, et quia été si bien lithographiée par M. Francais pour le 
recueil des Artistes anciens et modernes. C’est assurément l’une des plus 
fraiches idylles que la pastorale de Longus ait inspirées. Au premier plan, 
l'eau dormante d’un petit lac, où quelques moutons viennent boire, se 
cache à demi entre des roseaux et des rochers couverts de mousse: des 
arbres sveltes et vivaces entourent cette retraite solitaire ; couchée sur les 
gazons de la berge, Chloé échange un premier baiser avec Daphnis qui, 
nu et debout, vient de se baigner dans le lac. C’est la traduction du texte 
d'Amyot : « Cela savoient-ils bien, l’un que le mal estoit venu d’un bai- 
ser, et l’autre d’un baigner. » Les figures sont jolies dans leur chasteté 
amoureuse, dans leur élégance un peu frêle: mais ce qui surtout est 
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remarquable, c’est la végétation plantureuse et pleine de séve des arbres 
qui entourent ce frais paysage. Bien que la recherche de la couleur ne tint 
d'ordinaire que peu de place dans les préoccupations de Buttura, il s’est 
complu ici à jouer avec les tons verts, et ayant à peindre des arbres de 
diverses essences et de divers âges, il a su exprimer ces différences en 
variant de la manière la plus heureuse la gamme de sa coloration, qui 
mêle savamment les verts tendres aux verts foncés, et associe le feuillage 
argenté du saule aux verdures plus sombres des aunes. Ajoutons que si la 
couleur est vraie, le dessin l’est bien plus encore : c’est là, d’ailleurs, 
que triomphe le fin talent de Buttura. Nul n'eut plus que lui le don de 
l'analyse. 

it lorsque le patient artiste s'étudiait ainsi à exprimer, dans le mys- 
tère de leur contexture intime, la forme des branches et de la feuille, il 
obéissait, à son insu peut-être, à une tradition que l’austérité systématique 
du paysage d'académie n'avait pu faire oublier complétement. Sous 
Louis XVI, à l'heure où l’école du xvuii*® siècle tombant en enfance invo- 
quait un renouvellement, quelques paysagistes s’apercurent que la nature 
n'est pas aussi mal dessinée que l'avaient cru Boucher et ses amis; que 
rien, au contraire, n'y est donné au hasard, et que le tronc d'arbre, la 
pierre du chemin, la fleur, la touffe d'herbe, sont individualisés par des 
formes très-précises, et qui, alors même qu’elles semblent céder au 
caprice, obéissent à des lois régulières et sûres. Un infatigable prome- 
neur, Bruandet, celui-là même dont Louis XVI, revenant de la forêt de 
Fontainebleau, disait : « Je n’ai rencontré que Bruandet et des loups, » 
avait fait cette découverte bien digne du temps où Bernardin de Saint- 
Pierre voyait tant de choses sur un fraisier. Dans quelques peintures qui 
neurent d’ailleurs qu’un faible succès, Bruandet avait essayé de dessi- 
ner, de préciser le détail. Pendant ce temps, Valenciennes peignait son 
fameux tableau de Cicéron retrouvant le tombeau d’Archimède. On avait 
l'âme sensible en 1787; on fut ému, et le paysage académique com- 
mença à sévir. La tentative de Bruandet passa presque inapercue; toute- 
fois, la recherche de la vérité étant le plus vif besoin de l’âme humaine, 
et les générations nouvelles étant devenues plus curieuses, le rêve que 
Bruandet avait commencé, d’autres le reprirent et l'achevèrent. Un artiste 
qui, lui aussi, est passé près de la gloire sans Vatteindre, Charles Dela- 
berge, a tenté dans ce sens un immense effort. Sa touchante biographie 
se résume en ce fait qu'il a passé deux années de sa vie à peindre d’après 
nature le portrait d’un arbre et d’un buisson. Buttura a pu connaître Dela- 
berge, qui est mort en 1842; il a pu, du moins, voir quelques-uns de ses 
tableaux. I a cru comme lui qu'il serait digne d’un paysagiste courageux 
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de reproduire sur la toile un fragment de cette admirable nature qui se 
montre si fine, si exquise, si délicatement dessinée lorsqu'on en regarde 
l'image précise sur le verre dépoli de la chambre noire. L’effort de But- 
tura s’ajoute donc à celui que Delaberge avait fait un peu avant lui, et 
l'histoire de l’école française aimera peut-être un jour à réunir leurs 
noms : ils ont été tous deux, ils ont voulu être, du moins, les photo- 
graphes du paysage. 

Mais, sans poursuivre plus loin cette étude, sans examiner l’un après 
l’autre les tableaux qu'il exposa au Salon pendant les dernières années de 
sa vie’, il faut dire qu'Eugène Buttura s’essaya aussi dans le portrait. 
Expert au maniement du crayon, il a dessiné à la mine de plomb, un peu 
à la manière de son maitre Delaroche, mais avec un plus grand souci de 
la vérité individuelle, un certain nombre de portraits dont les premiers 
parurent au Salon de 1848, et qui sont restés dans nos souvenirs comme 
des œuvres de la plus rare délicatesse. Ces portraits, rares d’ailleurs, sont 
épars aujourd’hui chez les amis de l'artiste. L’un de ces dessins, exécuté 
en 1849, représente Paul Delaroche, et il a été gravé par M. Levasseur. 
Dans ces fins croquis, Buttura apportait, avec beaucoup de patience, un 


1. Il west pas sans intérêt de reproduire ici la liste des ouvrages exposés au Salon 
par Eugène Buttura : 

1835. Paysage composé. 

1836. Cascade du Bout-du-Monde, dans le ravin d'Allevard. 

1837. Vue de Malcesine, sur le lac de Garde. 

1843. Un Ravin, paysage historique (lithographié par M. Français). — Vue prise 
dans le Campo Vaccino. 

1845. La villa Mécène et la campagne de Rome.— Vue d'une partie de la ville 
de Tivoli. — Vue prise dans le Campo Vaccino (lithographiée par M. Anastasi). 

1846. Vue générale de Tivoli. 

1847. Ulysse dans Vile des Phéaciens (pour le Ministère de l’intérieur). — Vue du 
chateau de M. Rattier, à Vervennes. 

1848. Daphnis et Chloé (lithographié par M. Francais et aujourd’hui chez madame 
veuve Buttura).— Deux Vues prises dans le parc de Vervennes.— Sept portraits, des- 
sins à la mine de plomb. 

1849. Cannes et Vile Sainte-Marquerite, — Vue du port de Cannes, — le Pal- 
mier du Cannet, étude. — Un cadre de six portraits à la mine de plomb. 

1851. Saint Jérôme dans un paysage. — Étude d'après nature à l’Ariccia. — 
Cadre de six portraits à la mine de plomb. — Portrait au crayon. — Étude d'après 
nature à l’Ariccia, aquarelle. 

1852. Vue prise à Villefranche, près Nice.— Deux portraits à la mine de plomb. 

Le musée de Montpellier possède, de Buttura, un Site d'Italie, paysage historique, 
donné par le gouvernement en 1854. — On a pu revoir trois tableaux de lui à l’'Expo- 
sition universelle de Londres : la Vue de Tivoli, prétée par M. Rattier; Daphnis et 
Chloé, et les Bords de la Seine à Bougival, appartenant à madame veuve Buttura. 
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grand goût dans le choix des attitudes et en même temps un respect pro- 
fond pour le type du modèle qui posait devant lui. 

Ainsi, chaque jour révélait chez Eugène Buttura une recherche nou- 
velle, un progrès nouveau, et, désormais sûr de lui-même, il entrait libre- 
ment dans la plénitude de son double talent de dessinateur et de peintre, 
lorsqu'il mourut a Paris, le 23 mars 1852. C’est notre humble avis, qu'il 
n'a pas été assez regretté, car lorsqu’un artiste disparaît ainsi en pleine 
jeunesse, il faut songer non-seulement à ce qu'il a produit, mais aussi à 
ce qu’il pouvait produire encore. Un poëte, M. Auguste Barbier, consa- 
cra à Buttura une courte et touchante notice (l’{lustration, 10 avril 
1852), et M. Henriquel Dupont grava, d'après un dessin de Paul Dela- 
roche, le charmant portrait que la Gazette publie aujourd’hui et qui fait 
revivre avec tant de vérité la physionomie du courageux artiste. « On 
peut, écrivait M. Barbier dans l’article que nous venons de rappeler, on 
peut dire, sans trop s’avancer, que dans notre école moderne de paysage, 
si riche en talents de tout genre, il en est peu qui l’aient surpassé en con- 
naissances anatomiques de l'arbre et en expression élégante et exacte de 
ses divers caractères. » Tenons-nous-en à ce jugement, qui résume si 
bien le talent de Buttura et qui montre en même temps ce qu’il cherchait, 
ce qu'il rêvait. Paysagiste et dessinateur de portraits, il n’a dit évidem- 
ment que la moitié de ce qu'il avait à dire. Pour les amis qui l’ont connu, 
pour ceux qui, comme nous, n'ont pu étudier que son œuvre, il demeure 
certain que, dès le jour où Buttura comprit que le paysage n’est pas 
tout entier dans les nobles fictions de l'invention héroïque, sa vie, désor- 
mais trop courte, fut une constante aspiration vers la nature et la vérité. 
Il a repris l’œuvre de Delaberge, et, comme lui, il l’a laissé inachevée. 
Il manque souvent à ses paysages l’accent vif de la couleur, le jeu vibrant 
des clairs et des ombres ; mais, nous l’avons dit, la recherche de la forme 
exacte fut son éternelle inquiétude; et les qualités qui lui manquaient, il 
les aurait peut-être conquises. Comment, d’ailleurs, formuler des appré- 
ciations d’une rigueur absolue, en présence d’une vie attristée par les 
tourments d’une constitution maladive et si fatalement brisée? On ne juge 
pas l’inachevé, on le regrette, et la critique ne saurait parler qu'avec une 
sympathie mélancolique de ces bons ouvriers qui ont jeté dans le sillon 
la semence féconde, et qui, après avoir vu verdir le champ plein de pro- 
messes, sont morts avant la moisson. 


PAUL MANTZ. 
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EXPOSITION DE L'ART CERAMIQUE 


A NEVERS 


L est certains signes des temps, dont les esprits attentifs doivent savoir 
se servir pour l’œuvre du progrès. L'institution des concours régionaux 


ë a été, dès le principe, un fait économique immense; elle a porté dans 
nos champs la lumière et la vie; elle a, comme par enchantement, développé la richesse 
agricole. Mais, à l'ombre de cette innovation bienfaisante, il en est une autre qu’on a 
vue surgir presque inopinément et sans préméditation apparente; nous voulons parler 
des expositions d'objets d’art et d'industrie. 

Pourquoi cette manifestation spontanée de l'œuvre intellectuelle la où les problèmes 
de la prospérité sociale semblaient seuls devoir s’agiter? N'était-ce pas la preuve de 
préoccupations sérieuses touchant l’une des plus brillantes facultés de notre France? 

La première peut-être cette Revue a proclamé, par la plume énergique de son direc- 
teur, la nécessité de raviver chez nous l’enseignement professionnel, de rehausser le 
gout prèt à s’éteindre, d’exciter, par la vue des meilleurs modèles, le génie créateur de 
nos artisans. Ce programme, la province voulut s’y associer, en exhibant les trésors 
peu connus qu’elle renferme, en montrant surtout les œuvres qui, dans un autre temps, 
ont fait sa gloire et sa fortune. Nous ne rappellerons pas ce qu'ont eu de résultats 
imprévus, pour les curieux et les savants, certaines de ces expositions, et notamment 
celle de Rouen. Nous voulons arriver sans préambule à initier le lecteur aux impres- 
sions produites sur nous par l’exhibition de Nevers. 

On connaît cette ville, assise en amphithéâtre entre les rives de la Loire et de la 
Nièvre; du plus loin qu'on l’aperçoit, sa cathédrale surmontée d'une vigie en encor- 
bellement, son château ducal, aux tourelles couronnées de toits aigus, disent assez 
qu'on va pénétrer dans un centre où les arts ont reçu des longtemps le culte qui leur 
est dû. En effet, en courant d'abord au palais des Gonzague, nous y trouvons toutes 
les élégances du xvi’ siècle et nous jetons un rapide coup d'œil sur la collection pré- 
cieuse des vieilles faïences nivernaises, créées sous l'influence du gout italien et par 
la protection spéciale du due. 

Mais nous nous arrachons bientot a cette étude attrayante; tout pres, sur la place, 
des bannières nous indiquent le lieu où exposition officielle nous attend. Un véri- 
table étonnement nous saisit dès l’entrée. Le vestibule étincelle des reflets de la pein- 
ture céramique; un trophée composé uniquement de terres émaillées modernes arréte 
d’abord le visiteur qui se demande si le programme du concours appelait ce dévelop- 
pement insolite des œuvres de nos potiers. 

Non certes, mais par un de ces accords tacites, manifestation évidente d’une pensée 
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latente, universelle, chacun s’est dit qu'il convenait d'ouvrir à Nevers, près de ces 
monuments encore noircis de la fumée des fours du xvi* et du xvrr° siècle, la lice où 
notre fabrication renaissante viendrait essayer ses forces. 

Aussi, nous élançant au premier étage, nous parcourons à la hâte les rayons sur 
lesquels les amateurs et marchands de Nevers ont exposé les statuettes, les vases, la 
poterie du pays, les décors de Moustiers, de Marseille, de Meillones et de Strasbourg, 
les beaux bleus ou les fantaisies polychromes de Rouen. Ailleurs, cet ensemble nous 
attacherait pour de longues heures; mais ie passé peut attendre; les questions qu'il 
soulève appartiennent à l’histoire. Au contraire, sous les trophées splendides de la 
fabrication actuelle on remarque la physionomie inquiète des exposants, convoitant un 
regard approbateur, attendant un jugement, car la fournée de demain dépendra des 
applaudissements d’aujourd’hui, et combien ont besoin d'être soutenus dans cette voie 
inconnue où ils jettent leur intelligence, leur santé, tout ce dont dépend leur avenir. 
On doit le comprendre : obéir à des tendances nouvelles sans servilité, sans erreur: 
diriger le gout par le despotisme du talent, ce n’est point chose facile; aussi tacherons- 
nous d’être juste même pour ceux qui nous paraissent dévier de la route, préoccupés 
peut-être de certains exemples venus de haut ou de loin. 

Nous sommes a Nevers, hommage à nos hôtes d'abord; voici l'exposition de 
M. Henry Signoret, qui seule dédommagerait des fatigues du voyage. Céramiste 
sérieux, cet artiste a voulu, avant tout, livrer au public une matière irréprochable; sa 
faïence a les hautes qualités, la résistance des vieux produits nivernais dont deux 
siècles et demi d'existence n’ont point altéré le poli. Nous voyons là, comme travail, des 
pièces d’un intérêt incontestable; c’est toute une balustrade prête à prendre place dans 
une élégante construction; ailleurs, une fontaine gigantesque avec sa vasque, qu'on 
pourrait placer dans un vestibule; des plats rabelaisiens dont Gargantua parerait sa 
table avec orgueil. Tout cela est droit, bien tourné, solide ; il semblerait que le façon- 
nage et la cuisson de pareilles pièces soient jeux d'enfants. Eh bien, ce que M. Signoret 
a copié, ce sont tout simplement d'anciens chefs-d’ceuvre devant lesquels s’émerveillent 
les connaisseurs. Le décor lui-même est emprunté à l'école nivernaise; là sont des 
amours et des dieux marins se jouant sur un fond bleu simulant les ondes agitées ; plus 
Join un grand plat trempé dans l'émail bleu lapis montre un sujet tracé en blanc et 
jaune, et imité de la plus belle pièce, en ce genre, exposée dans le musée de la ville ; 
Vénus, dans un paysage, conduisant l'amour par la main. Puis, ce sont des camaïeux 
bleus sur blanc, des décorations où le bleu pur se mêle au violet de manganèse. Tout ce 
qu'ont fait les anciens est imité facilement, avec cette touche libre qui fait reconnaître 
l'homme sûr de ses pratiques. M. et madame Chantrier ont suivi la même voie que 
M. Signoret; depuis les majoliques italiennes jusqu'aux derniers produits de Nevers, 
ils ont tout reproduit assez heureusement; le seul reproche qu'on pourrait faire à leurs 
faiences ce serait un peu de faiblesse dans certains tons, qui semblent trop lavés. Pour- 
tant ils ont une magnifique assiette à fond vert, genre Delft, et une délicieuse bouteille 
de forme persane, décorée en bleu et manganèse, dont se fussent montrés fiers les plus 
habiles potiers de Nevers au xvir® siècle. 

Parmi les céramistes qui s’éloignent volontiers des modèles anciens pour créer une 
voie nouvelle, il faut citer M. Devers; on l’a vu le premier essaver sur nos monuments 
l'application du décor en faïence, et s’il n’a point réussi, la faute n’en saurait être attri- 
buée à lui seul. A Nevers on remarque de lui un buste digne des della Robbia, des 
chambranles à reliefs rehaussés de gracieuses arabesques, de grandes plaques peintes 
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dont Veffet, sagement appliqué à l’architecture, ne manquerait ni d’éclat, ni de pitto- 
resque. Est-ce à dire que l’ingénieux Italien n'ait pas à chercher encore? Non certes; 
mais il est actif, modeste surtout, il écoute, il arrivera. 

M. Deck aussi a du talent; son exposition intéresse par l’élégance et la variété. Nous 
lui adresserons pourtant une question. Pourquoi, lorsque la pratique industrielle est 
avancée, perdre un temps précieux à rechercher les procédés d’un art dans l’enfance ? 
Les potiers d’Oiron, oubliés dans leur coin, employaient une patience de, moine a 
incruster dans la terre des dessins qu'ils eussent pu y peindre; ils pensaient sans 
doute arriver ainsi à plus de netteté. Imiter leurs pratiques peut être curieux pour 
l’histoire industrielle, et Sèvres l’a fait à ce point de vue; aller plus loin, c’est tomber 
dans l'erreur. Ainsi nous ne pouvons que regretter de voir formuler en pâtes incrus- 
tées le vase de l’Alhaïñnbra qui est, lui, la plus franche faïence émaillée qu'on puisse 
voir. Si encore M. Deck nous avait donné ce vase avec ses beaux reflets métalliques, — le 
lustre cuivreux n’est plus un secret; M. Lessore et les Italiens s’en servent à l'égal des 
Mores.—Si exacte qu’on en garantisse les détails, cette traduction nous paraît regrettable; 
c'est beaucoup de talent perdu. Laissons donc le vase de l’Alhambra, le prétendu 
service de Henri If, et retrouvons M. Deck. Voici des pièces qui nous charment cette 
fois; qu’elles soient inspirées par la cuve baptismale de Saint-Louis ou par tels autres 
ouvrages arabes, elles nous séduisent, et par leur goût parfait et par le mélange heu- 
reux des reliefs et d’une douce coloration. En homme intelligent, le potier du boule- 
vard Saint-Jacques tourne souvent ses regards vers l'Orient; la Perse l’a surtout frappé; 
ila voulu, à l’exemple des cachy-pez, faire courir sur Ja blanche couverte les rinceaux 
éclatants où s’enlacent la tulipe, l'œillet d'Inde et la jacinthe. Hélas! pour réussir com- 
plétement, il eût fallu le bleu lapis intense, la transparence même d’un fond voisin de 
la porcelaine ; que M. Deck n’essaye donc pas d’aller trop loin dans une voie où ses 
modèles l’écraseront toujours. Les imitations du bleu turquoise des Chinois laissent 
aussi beaucoup à désirer. : 

Néanmoins, nous ne pouvons que complimenter M. Deck de sa courageuse persévé- 
rance à créer du nouveau; l’avenir l’en récompensera certainement. 

M. Laurain, de Bourg-la-Reine, n'avait envoyé que quelques pièces, toutes assez 
remarquables. Cet artiste cherche évidemment dans quel genre on pourrait tenter la 
décoration actuelle; des figures d’après Salvator Rosa sont exécutées avec énergie et 
simplicité, et aspect d'ensemble en est satisfaisant. 

M. Bossé semble préoccupé de la même recherche; la plupart de ses pièces sont à 
fonds divers avec médaillons en réserve; sur l’un il a tracé un buste de jeune fille 
imité de Greuze ; sur l’autre, des têtes dans un sentiment plus actuel. En général, ces 
peintures simples sont convenablement indiquées ; on ne pourrait leur reprocher qu’un 
peu de froideur. 

MM. Genlis et Rudhart ont des produits estimables dont le principal défaut est une 
ressemblance étroite avec la porcelaine et le manque de solidité dans les tons. 

Mais, dans ce genre porcelaine, que nous n’approuvons pas en principe, l'artiste le 
plus remarquable est sans contredit M. Auguste Jean. Formes élégantes, tons d’une 
pureté irréprochable, décor plein de goût, il a tout ce qui promet le succès, et cepen- 
dant nous voudrions le voir sortir de cette voie pour faire de la faïence véritable. 

En effet, pourquoi désire-t-on aujourd’hui la renaissance d’un art dont le xvi’ siècle 
avait su tirer si grand parti? C’est pour satisfaire à certaines exigences décoratives 
auxquelles la poterie translucide ne peut se plier. Voyez nos voisins, si pratiques en 
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toutes choses, que demandent-ils à leurs faïenciers ? Ce sont les vasques de jardins, les 
caisses, les revétements, les pavages, les grandes fontaines, les tabourets, les surtouts 
gigantesques, les lampadaires. Ils n'iraient pas fouiller d’un ébauchoir minutieux les 
vases de petite dimension, les coupes et ces mille objets de service que la porcelaine 
fournit facilement. A la faïence les grandes machines infaisables pour la poterie trans- 
lucide ou qu’elle ne produirait qu'à des prix inabordables; à la faïence enfin les 
masses harmonieuses, les décors larges tracés d’une main sûre et hardie. 

Quel avantage pourrait trouver le curieux à faire peindre avec soin, par nos pre- 
miers artistes, les figures gracieuses que Sèvres nous fait admirer sur ses pâtes dures, 
sur la paroi fragile et l'émail chanceux des faiences? Le prix serait le même, la réus- 
site douteuse, et la conservation problématique. A l’époque de l'importation des por- 
celaines orientales, beaucoup d'usines, en France et ailleurs, cherchaient à imiter en 
faïence cette poterie précieuse; cela se conçoit, elle était rare et conséquemment fort 
chère. Mais, dans l’état actuel de nos arts céramiques, ce que l'un donne, il faut se 
garder de le demander à l’autre. 

Certes, nous ne disons pas cela pour décourager M. Jean; au contraire, maître 
comme il l'est de ses procédés, il lui importe d’en faire le meilleur emploi possible et 
de n’égarer ni le public, ni les industriels que son exemple doit nécessairement 
entraîner. Il à du le remarquer lui même, dans ses œuvres mignonnes celles qu'on 
admire le plus sont les plus simples, et particulièrement les vases néo-grecs à fond 
bleu que relèvent des médaillons à figures en camaïeu. La sobriété des procédés est 
l’un des éléments de succès de la faïence. 

Nous ne pouvons nous dispenser de rappeler un peu ce principe à M. Bouquet, 
artiste distingué qui n’a vu dans la faïence qu’un subjectile, et qui nous donne, sur 
émail d’étain, des tableaux comme il les peindrait sur toile imprimée ou sur papier à 
pastel. M. Michel Bouquet a la touche large, une couleur harmonieuse ; mais il doit se 
rappeler, en posant ses couleurs minérales, qu’il décore une assiette, une coupe, un 
vase, et que ces objets ne doivent perdre ni leur galbe, ni leur caractère, même sous 
de jolis paysages et de gracieuses guirlandes de fleurs. 

Quant à M. Pinart, il est entièrement dans le faux; vouloir chercher les délicatesses 
du modelé, les subtilités de la couleur en posant sur l'émail cru et pulvérulent des 
oxydes minéraux, c’est risquer de perdre à la cuisson le fruit de labeurs prolongés, 
pour n'obtenir, d’ailleurs, qu'un médiocre résultat. Au grand feu, les tons rompus 
s’altèrent, la touche s'étend et perd sa finesse. Pour faire du décor comme l'entend cet 
artiste, il ne faut pas sortir de la porcelaine ou de l'émail. 

A Nevers, nous retrouvons les imitateurs de Bernard Palissy, c’est-à-dire M. Avis- 
seau fils et M. Pull. Le premier de ces artistes continue la tradition de son père; il 
modèle avec une rare souplesse d’ébauchoir les reptiles et les batraciens que l’auteur 
des rustiques figulines aimait à faire grouiller parmi les fougères, les coquilles et les 
graviers humides; mais à quoi servent ces belles imitations? M. Avisseau ne veut 
qu’elles trompent personne et il les signe ostensiblement. Ce sont donc des curiosités 
céramiques de peu d'emploi; c’est une grande dépense de talent sans application réelle. 
Il y a déjà longtemps que nous engageons aussi M. Pull à faire autre chose que du 
Palissy ; les travaux qu’il a exécutés pour MM. de Rothschild auraient dû lui indiquer 
sa véritable voie. 
Malgré tout, nous le répétons, l’exposition de Nevers a été pour nous une révéla- 
tion; cette masse d'œuvres diverses, toutes recommandables à différents titres, prouve 
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combien nos industries d'art sont vivaces et jusqu’à quel point nous sommes préts 
pour les tentatives ingénieuses. Un signe, car nous aimons à en chercher partout, 
augmente encore notre confiance dans l'avenir de la faïencerie française ; le tournoi 
nivernais est marqué au sceau de la plus exquise courtoisie. Chacun des concurrents 
s’est hâté d'acquérir l’œuvre rivale dans laquelle il pouvait trouver un enseignement, 
et, si nous sommes bien informé, la ville des Gonzague n’aurait pas dédaigné de s’as- 
surer le concours d’un exposant de Paris pour l’aider à fonder une école céramique 
digne de remplacer celle des Conrade et des Custode. 

Avec des vues aussi larges, on est bien sûr d’arriver au but et de conquérir le 
succès. ALBERT JACQUEMART. 


EXPOSITION DE LA HAYE 


Es expositions en Hollande sont annuelles, mais elles ont lieu alternati- 
vement dans les trois principaux centres d’art : à Amsterdam, à La 
Haye et à Rotterdam, de sorte qu’elles sont triennales pour chacune de 
ces villes. Il en est de même en Belgique, où les expositions ont lieu 
tour a‘tour à Bruxelles, à Anvers et à Gand. On ne peut qu’applaudir à cette organisa- 
tion, qui favorise sur des points différents le goût des arts et l’éclosion d’écoles locales. 
Les peuples du nord ne sont pas portés à tout centraliser, comme le peuple français et 
en général les peuples de civilisation latine. 


C'était le tour de La Haye, cette année, et en allant revoir les vieux maîtres des 
musées, nous avons jeté un coup d'œil sur l’exhibition de peinture contemporaine. Le 
catalogue enregistre cinq cent soixante-huit numéros, y compris quelques œuvres de 
sculpture et de gravure; soit à peu près le sixième de l’exposition de Paris. On peut 
donc, en une seule séance, avoir un aperçu de l’ensemble et même examiner avec soin 
les tableaux les plus marquants. 

C’est toujours M. Israels qui marque le plus dans les exhibitions hollandaises. Son 
talent commence même à être bien connu hors de son pays, en Belgique, en Allemagne 
et en France. N’a-t-il pas été mentionné trés-honorablement, aux derniers salons de 
Paris, par tous les critiques? Son tableau de La Haye représente une jeune fille qui 
travaille à l'aiguille, dans un intérieur rustique. Elle est assise, de face, les pieds nus. 
Il y a dans cette figure une sérénité, une chasteté, un sentiment admirables. M. Israels 
en Hollande et M. Millet en France offrent certaines analogies par le choix des sujets. 
Mais les travailleurs campagnards de M. Millet ont toujours quelque chose de méca- 
nique et de fatal; ceux de M. Israels sont moins mornes et plus attractifs. 

M. Jamin, d'Amsterdam, bien que son nom indique une origine française, est éga- 
lement un peintre très-sympathique. Un de ses tableaux est intitulé : le Dernier 
regard sur les funérailles. Dans une pièce sombre, une jeune fille debout et tout en 
pleurs écarte le store de la fenêtre, pour apercevoir encore au dehors le convoi qui 
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emporte au cimetière une personne chérie. C'est très-touchant de composition, très- 
élégant de style et très-juste de couleur dans une haute harmonie. 

On estime beaucoup en Hollande, et avec raison, les délicieux petits tableaux de 
M. Rochussen. Aucun peintre d'aucune école n’a une touche plus délicate et plus spi- 
rituelle : ses figurines microscopiques font penser à Wouwerman. Il est fin, il est 
clair, il est distingué, dans une petite peinture, la Chaumière et le Château, où deux 
gentilles dames se promènent près de la demeure de paysans. 

M. David Bles à sa réputation faite comme peintre de scènes familiéres; peut-être 4 
méle-t-il souvent un peu trop la caricature à la naïveté. L'exposition de La Haye 
montre un des meilleurs tableaux que nous connaissions de lui : Échange de lettres 
entre une jeune fille et son amoureux, pendant que la vieille mère lit le journal. Ici 
M. Bles approche de Wilkie pour l'esprit de la mimique et la facilité de l'exécution. 

MM. Herman et Mari ten Kate, M. Burgers et quelques autres ont toujours du 
succès dans leurs scènes d'intérieur. En tableaux d’une certaine dimension, il n'y a 
guère que celui de M. Hollander : Kenaw Hasselaar, l'héroïne de Haarlem, racontant 
ses exploits à une réunion de jeunes femmes. Peu de portraits dans le pays de tant de 
grands portraitistes, Ravestein, Mierevelt, Frans Hals, Rembrandt, Van der Helst, ete. 
Nous n'avons noté qu'un portrait largement peint par M. Allebé d'Amsterdam; mais 
beaucoup de paysages excellents, par MM. Bilders, Hendriks, Mollinger, Hanedoes, etc. 
Nous ajouterons MM. Maris, de La Haye, dont nous n'avons pas encore eu l’occasion 
d'apprécier le talent et qui ont, tous les deux, beaucoup d'originalité, une couleur vail- 
lante et une pratique très-délibérée, dans des pâturages avec animaux et dans une vue 
de village. 

Pour la marine, nous avons toujours M. Louis Meijer, dont les œuvres sont très- 
chères; pour les intérieurs de ville, deux peintres qui rivalisent presque avec les 
anciens maîtres de leur pays : M. Springer et M. Weissenbruch. Le tableau de 
M. Springer est une vue sur le Burgwal a Haarlem; celui de M. Jan Weissenbruch, 
une vue de l’église Saint-Laurent à Rotterdam. Un excellent peintre de fleurs c’est — 
une femme, madame van de Sande Bakhuijzen, de La Haye, qui a peint des Roses 
blanches et un Bouquet de roses. 

Les étrangers sont assez nombreux, surtout les Belges. On retrouve la M. Roelofs le 
paysagiste, qui est né en Hollande, mais qui habite Bruxelles ; M. de Haas, le peintre 
d'animaux, qui est aussi, je crois, d'origine hollandaise; M. Madou, M. de Jongh, 
M. Gabriel et bien d'autres. En peintres français nous en avons deux très-célèbres, 
M. Gudin et M. Robert Fleury. On a vu sans doute aux expositions de Paris le grand 
tableau de M. Gudin, représentant l’Arrivée de la reine d'Angleterre à Cherbourg et 
appartenant à l’empereur de France. Cette immense toile (4 à 5 metres de large), avec 
sa couleur bariolée, surprend un peu les descendants de Wilhem van de Velde, qui 
n’ont jamais vu pareille mer. M. Robert Fleury a envoyé son Colloque de Poissy, pour 
essayer de le vendre à quelque collection du Nord. M. Landelle, M. Lapité et plusieurs 
autres de Paris ont aussi des tableaux qui ne font pas grand effet. D’Anglais, je ne ren- 
contre que M. James Whistler, avec une douzaine de ses fines eaux-fortes. 

Après le Salon de Paris, l’exposition de La Haye n’est donc pas très-intéressante, 
si ce n’est à cause de certains artistes du pays, qu'on voit mieux chez eux qu’à 
l'étranger. 

Une autre exhibition bien plus curieuse est celle qu'on vient d'ouvrir à Delft le 
8 juillet et qu'on nous a permis de visiter durant les préparatifs du rangement. On 
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s'est adressé aux établissements publics et privés, hôtels de ville, fondations chari- 
tables, aux galeries particulières, à tous les possesseurs d’objets anciens, se rattachant 
à l’histoire des Pays-Bas, et ce qu’on a réuni en choses rares de toute espèce est pro- 
digieux : orfévrerie, céramique, verreries, meubles, livres, sculptures en toute matière, 
peinture, gravure, etc. La collection des portraits de Néerlandais plus ou moins 
notables est surtout instructive. On y admire des Mierevelt empruntés à lPhôtel de 
ville de Delft, où Villustre portraitiste a laissé aussi de grands tableaux, entre autres un 
Banquet d’arquebusiers, avec une trentaine de personnages de grandeur naturelle, 
signé en toutes lettres et daté de 1611. Nous avons été revoir à l'hôtel de ville cette 
peinture précieuse et les autres grands morceaux représentant également des réunions 
d’arquebusiers et de régents des guildes. Car c’est la qu’on peut apprendre a connaitre 
toute la dynastie des Delff, qui furent, de père en fils, habiles portraitistes, et qu’on ne 
connaît guère hors de la Hollande. Il y a d’abord Jacob Willemsz Delff, de oude Delff, 
Delff le vieux, puis ses fils, dont le plus jeune, Willem Delff, le graveur, épousa une 
des filles de Mierevelt. Du vieux Delff, Assemblée d’une trentaine d’arquebusiers ; ce 
tableau, daté 1582, a sauté en 1654 lors de l’explosion du magasin à poudre, qui causa 
tant de désastres a Delft. Il avait grand besoin de restauration, ainsi que les autres 
peintures de l'hôtel de ville, trop négligées depuis longtemps. Ces restaurations ont été 
faites avec soin par un vieil artiste d’une expérience consommée, M. Hopman, a qui les 
musées de la Hollande doivent d’habiles travaux en cette spécialité difficile. Delff II 
n’a pas tant de caractère que le vieux. Dans un de ses tableaux il a introduit le por- 
trait de Delff le graveur. Delff III se rapproche des maîtres de la belle école, et, dans un 
tableau daté 1648, il a quelque chose de Flinck et quelque chose de Van der Helst. 
Nous sommes dans la saison des voyages. C’est le cas d'aller voir les raretés expo- 
sées à Delft, et l'hôtel de ville, et l’église où est le tombeau de Guillaume le Taciturne. 
On peut pousser jusqu'a La Haye et Amsterdam, qui sont si voisines de Delft, revoir 
leurs deux magnifiques musées, se baigner sur la belle plage de Scheveningen, affec- 
tionnée des Van de Velde et de tous les peintres hollandais du xvi siècle, et s’en 
revenir par Bruxelles et même par Spa, où sont ouvertes deux expositions de peinture 
moderne. W. BURGER. 
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